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3 

L IVRE PRE M I B R. 

0*sqjtb la Cour étoit à f ontaï* 
ne-bleau -, 1g Marquis de Riberville 
prcnoit l'air à Vaux-le-Vicomte , & i! 
eut dans cette belle maifon des avaiW 
tures fï extraordinaires,qu*elles méritent 
bien d'être écrites. On içak affez ce que 
c'eft que Vaux-le-Vicomte. Avant que 
le Roi fut Surintendant des Finances > 
> jamais Surintendant n'avoir fait bâtk 
une fi fuperbe maifon deplaifir. Un îbir 
que le Marquis de Riberville étoitdef^ 
cèndu dans le jardin pour s'entretenir 
dans la leéture de quelques vers, il y ap* 
perçut une jeune £c belle perfonne à qui 
une femme un peu âgée aidok à mar- 
cher . Elle avoir un port ma jeft ueux , une 
gorge admirable & le vifâge d'un Ange , 
Se lç Marquis n'avoir jamais rien vu de fi 
charmant. Quoiqu'ilaimât fore la rime , 
ce§ jbttes de rencontres étoient toujours 
plus propres à le réveiller que des fatires 
&dcs >fonnets. Il s'arrêta quelque temps 
' à eonfiderer cette belle fille , puis il l'a.' 
fcorda. La vieille fanmc quietoiravec 
I clk % dît que c'étok dommage que le» 
fontaines, ne jouaiTent point. 11 leur en 
Qffric le diyernflTement , & ce fut une oc- 
casion pour lui de parler. Mais de quel- 
ques, galante r ies qu'il accompagnât fe* 

A % 



+ HISTOIRE FRANÇOISE 
offres , ii ne pot obliger ççtœ charmante 
perfonneà entrer en converfation avec 
lui : il n'en tira que deux ou trois regards 
langui/Tans qui lui donnèrent de l'amour. 
Ceci fcnt l'avanture de conséquence, dit* 
il en lui-même \ mais voyons ce qui en 
arrivera. Il fit. venir le fontainier , & ne 
laifla point de dire toujours quelque mot 
en partant à cette belle mélancolique , 
qui n'y répondit que par des foupirs. 
Mais comme il n'y a rien qui embarrafle 
tant un homme qui parle bien , que de fe 
trouver avec des gens qui ne veulent 
point parler*c*étoit un galant fort empê- 
ché de fa peribnne. Ce ne fut toutefois 
encore rien que cela. Il amena fa belle 
fur un petit . Jteee de gaçon , pour voir i 
fon aife l'effet des fontaines. A peine y 
fut-cllc aflïfe , que toiurnant la tête , elle 
fe leva avec un grand effroi ; Monfieur » 
çria-t-cllc au Marquis de Riberville, fa*» 
vez-moi d'un homme qui me cherche 
par tout pour m'cnlever. A ces mots elle 
s'enfuit avec une viteffe incroyable. Le 
Marquis tout étonné , vit effedtivemcnt 
qu'un Gentil-homme atfcz bien fait cou- 
roit après elle& tâchok de lui couper 
chemin. Mais la vieille femme > voulant 
arrêter la fugitive 9 étoit tombée dans le 
canal où clic fe noyok. Il crut être obli- 
gé de la fau ver ayant que d'aller aux au* 
très; & cela fut caufe que la belle te le 
taviffeur eurent beau courir avant qu'il 
pût les atteindre. Il cria aufontaimçr& 
a un laquais qu'ils arrêtaient ce Gentil-» 
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homme , s'il étoit poflible *, mais il n'é- 
toit plus temps» Tavanturier & rineon- 
nue avoient déjà gagné la cour du châ- 
teau vquand on y vint il n'y avoit plus 
perfonne , Se à la (ortie du pont-levis on 
ne vit plus qu\in carofle à fix chevaux 
qui s eloignoic en (grande diligence. Le 
Marquis entre en colore ) on lui enlcvoit 
quelque chofe cjiii lui plaifbit. Il ordon- 
ne qu'on lui felle des chevaux , & re- 
vient dans le jardin en attendant , pour 
tirer quelque éclairciflemert de la vieil- 
îeâlnc la trouve plus,ellc s'étoit dérobée. 
Ah ! dît-il, elle eft complice de rcnlcvc- 
oient ! Cela redouble la furie ; il con>- 
irçandc qu'on la cherche aux environs 8c 
monte à cheval pour aller après le caroA 
fê. A Un quart de lieuë de Vaux , on lui 
dit que ce carofle avoit tourné par le 
chemin de Combreux , & ce qui le con- 
firme dans la penfée que c*eft celui du ra» 
vifïêur , il apprend flu'il n'y a dedans 
qu'une Dame & un Gentil-homme. Il 
poulie fon cheval par la même route. Il 
fait une lieuë, & malgré la nuit qui tom- 
be tout à coup , il croit enfin avoir trou- 
vé ce qu'il cherche : il lui femblc entre- 
voir le carofle de fon homme fur une 
éminence. Mais il fe trompe *, il étoit de- 
ftiné à de fréquentes avantures ce fbir-li; 
c étoit un autre carofle qui étoit arrêté. 
Il s'en approcljg: au lieu de fa belle en- 
levée, il trouve quatre Dames toutes ef- 
frayées qui ftifoient leurs efforts pour 
empêcher que deux cavaliers n'aftaffi* 
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naflent un Gentil -homme qui étoffe 
avec elles. 

. Il avoit trop bien commencé fa foirée> 
pour ne pas faire le héros de roman en 
rette oçcafion. A moi ! cria*'iï>aflaflSn&* 
à moi ! & non pas contre un homme feul 
gui n'a que fon épée. Il fe lance fur ces 
deux cavaliers comme un Orondate ,. 
Jes met en fuite > délivre le Gentil-hom- 
me de péril , & les Dames de peur. Elle* 
Soient de fo connoi fiance , &c le Gentil- 
homme auïfi \ c'étoit fon meilleur ami le 
Chevalier de Montai. Les quatre Dames 
étoient Mademoiselle de BarbeiieuxV 
Madame de Mulionne femme d'un Coiw 
/eillei* de la Cour , MademoifeUe de Veù 
zers Hollandoife , & MademoifeUe de 
Kermas Bretonne. Elles alloient voir 1^ 
«naifonde feuMonfîeurle PrevoftCon* 
feiller auParlemenrcjui étoit à vcndre,& 
où Madame de Mulionne devoit les ré* 
galer. On rend mille grâces au Marquis 
de fon fecours ? & on lui demande par 
quel bonheur il s'eft rencontré là a à 
propos. Il conte fon aventure & deman- 
de des nouvelles du caroffe qui alloua 
Combreux j mais on fe mocquede lui: 
on lui dit qu'il fait une hiftoire à plaiiîr 5 
autre embaras & autre confufion pour 
ce pauvre aventurier. Je fois damné » 
dît-il^ ce que je vous raconte n'eft vrai. 
Tu te mocques de no^is , Marquis >lui 
répond Montai , on feroit bien fon ren- 
dez-vous d'un jardin comme celui de 
Vaux , pour enlever une femme en plein ' 
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four , Se encore de la manière que tu le 
tiens de dire : cela ne peut feulement 
tomber dans l'eforit d'une perfonne qui 
a de la raifon. Mais mon Dieu ! ajouta 
Madcmoifclle de Ba$efieux , qui coflh 
noi/Toit l'humeur galante du Marquis > 
. ne fçavez-vous pas que Mademoiselle de 
Sencelles ne demeure pas loin d'ici ? £t 
.fans obliger Moniteur de Ribervilk à 
nous dire où il va , ne devrions-nous pas 
nous contenter de le deviner, pour n'eue 
pas ingratesdu fer vice qu'il nous vient 
de rendre l Raillez tant que vous voi* 
"lirez » Mademoiselle > reprit le Marquis; 
mais je meure fi je ne lui vois ce carrofle, 
pour la raifon que je vous ai dite. Si cela 
cft , répondit Madame de Mulionne a 
vous û avez qu'à retourner for vos pas j 
car c'eft celui de M. de Combreux qui 
sVn va chez lui avec Madame & femme» 
6c nous leur avons dit adieu en pa/fent. 
Le Marquis retourna fut cette parole, fit 
efeorte a la compagnie , & après quel- 
ques entretient aiïèz gais , le caroiTe ar- 
riva où Ton devoit aller coucher. De li 
après beaucoup de complimens & de 
promefles réciproques de fe viiiter , le 
Marquis reprit le chemin de Vaux* 

Ses gens lui dirent à ion retour que là 
vieille étoit revenue dans le jardin avee 
un laquais de livrée feuille-mOrte , & 
qu'elle aVoit prié le concierge , en cas 
qu'on eût des nouvelles de la Demoifèk 
le , d'en iàire au plutôt donner avis k 
jMadaine & tante qui étoit i une petite 

À 4 
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lieue de Vaux-lc-Vicomte. Ils ajouté» ^ 
rent que cette vieille les avoit priez de ' 
ne point taire d 'in fuite au raviffcur , fi 
par hazard il tombent entre leurs mains» 
ce qu'il avoit eifordre de cette tante de 
Eure ce qu'il avoit fait. Ce n'étoit pas 
pour éclaircir le pauvre Marquis. Il pefta 
contre le Concierge de ce qu'il n'avok 
pas arrêté cette vieille , & il fc coucha 
peu après avec un tel chagrin , qu'il n'en 
dormit pas de toute la nuit. 11 étoit 
au ilefefpoir quand il vouloit chercher 
-quelque lumière parmi toutes ces oh* 
feuritcz , & il ne rcpaflbit pas une feule ' 
fois dans fon imagination la beauté de 
ion inconnue , ni ne pouvoit fonger aux 
regards qu'il en avoit reçus , & à cette 
aimable mélancolie avec laquelle elle 
avoit touché fon cœur > qu'il* ne fut in- 
confolable de n'avoir pu eihpêcher fon 
enlèvement* Il s'aflbupit toutesfois ver» 
le point du jour avec aflèz d'apparence 
de dormir enfin quelques heures \ mats 
il n'y avoit pas long-temps qu'il fon*. 
mcilloit , quand il crut entendre cette 
belle foupirer à l'entour de fon lit. Il 
4e réveilla en furfaut , & oiivrit prom- 
tement fes rideaux pour s'éclaircir > mais 
il ne vit rien paroître .11 aceufa la force de 
fon imagination de cène tromperie , & 
tâcha de fe rendormir i mais les mêmes 
foupirs recommencèrent & le mirent 
dans un trouble inconcevable. Il appella 
fon valet de chambre. Regardez exa- 
ctement par tout « lui dît-il , s'il n'y * 



GALANTE ET COMIQUE- 9 

pçrfbnne caché ici ; nuis la recherche 
qu'on en fie fiit inutile , & ne fervitqu'à 
augmenter fa confuiion. Il fût agité de 
mille différentes penfées > & fon extra- 
vagance allafi loin,qu'il crut que cettefil* 
le avoitpu mourir par quelque accident» 
& que ion efprit le venoit remercier de 
la bonne volonté qu'il avoit eue de la fe. 
courir. Enfin ces foupirs ayant recom» 
mencé pour la troisième fois , au grand 
etonnement de fon valet de chambre 9 

3 ;ui dit que la voix lèmbloit venir 4e 
eflbus le lit j où toutefois il n'avoit rien 
vu ; le Mai qui s s'éfraya , 6c ne put de- 
meurer couché davantage. Il ffe fit don- 
nbr fa robbe de chambre » ic ayant levé 
la tapifTerie pour entrer dans ion cabi- 
net , il fut ftjpris d'en trouver la porte 
ouverte i il le fouvint toutefois qu'il 
avoit oublié de la fermer. Le grand jour 
commençait d'y paraître *i) v croyoit 
diâiper les penfées lugubres oans la le- 
cture de quelque livre > mais pour troi- 
fiéme aventure > il n'y eut point fait le 
premier pas , qu'il y vit cette belle fille 

?ui dormoit fur un lit de repos. Elle 
toit couchée d'une manière fi avant*, 
geufe pour & beauté & dans un jour fi 
favorable 5 qu'il fembloit que fon viûge 
répandît des rayons de lumière. Le fo- 
leil levant qui entroit par une fenêtre 
ouverte , produifoit ce merveilleux e£ 
ftt , &en faifoit autant fur fon beau fein 
à demi découvert. Le Marquis en étoit 
tout hors de lui-même , tant par la fur- 
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prifè de cette rencontre , que par l'amont 
qui 1 embrafa de nouveau à cette veùc. 
Il eut befoin de toute fe fajçefle pour re- 
tenir rimpétuofité de fcs prertiiers tlrlnt 
ports* U le contenta néanmoins de s'ap- 

(ïrocher de cette belle dormeufe > & oe 
ui dérober quelques baifers y tandis 
«ju'elle dormoit &flez fort pour ne s'en 
pas icandaiifer. Il y demeura à genoux 
quelque temps à ta contempler > plus 

i>our ne la point éfaroucher en l'éveil* 
ant avant que d'être habillé > il revint 
dans fa chambre , où il fe mit en état de 
la revoir avec plus de biertfeance. A 
peine eut-il achevé de s'habiller , qu'elle 
.s'éveilla d'elle-même. Il y courut, & lui 
témoigna la joye qu'il avoit de ce qu'el- 
le n'étoit point enlevée > & lui-ayant de* 
mandé.par quelle avaflture elle eteit le» 
il lui baiik mille fois les mains > &n* 
Qu'elle fe donnât la peine de le replut 
ici. Elle lui répondit avec fa mélancolie 
ordinaire , que tomme elle é toit pour- 
fuivie de prés , fon bonheur lui avoit fait 
crouver une porte ouverte à un coin du 
château: quelle s'étoit jettée dedans» 
pendant que fon ravifleur ne pouvoit 
s'en appereevoir \ & qu'ayant trouvé ce 
cabinet entrouvert fous la tapiflerie, elle 
y avoit cherché un azile , ne croyant pas 
que fon ennemi eût la hardiefTedel'y 
pourfuivre. Elle ajouta beaucoup d'ex* 
eufes de la liberté qu'elle en avoit prife % 
à quoi le Marquis tout brûlant d'amour, 
juc répondit qu'en fe jettant à fes gçnoux, 
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Aarcequ'elle étoit eiicoife affile fur le 
bord du lit , & lui ferrant tendrement 
Ja main entre les fienrtes } Madame >. lai 
xiît-il d'urt air tout? pafTionné , ce n'eft 
pas la feule liberté que vous avezprife 
dans la maifon de Vaux , & dont on vousr 
«xcuiç bien volontiers. Il lui conta en- 
suite foutes les aventdres qu'il avoir 
eoçs en la voulant fccourirv &c la con- 
jura trés-inftamment de kii nommer fôn 
ennemi, afin ou'il en prît vengeant 
ce. Mais cette Dette M jettant encore 
an de ces regards langai/làns qui Yi~ 
voient déjà rendu; amoureux ; Seigneur* 
lui répondit-elle , fai pour ennemi le 

S lus honnête homme des Romains, mais 
\ ne lui veux pas de mal : il fuffit que 
je puifle éviter fa prefence. Le Marquis 
jugeant au mot de Seigneur dont eHe 
moit qu'elle pouvoir être étrangère,» # 
confirmant dans cettepen^e,parçequ > OT 
attendent à la Cour quelques Italiens , & 
qu'elle n'avait pas l'accent trop fratv 
çois , fe tint dans un plus grand refpeét 
qu'auparavant. Il la fuppfiadeîuivois* 
loir du moins donner quelque connoifc 
fance de fa condition, Se luipromirde 
la conduire en tel lieu de fureté qu'elle 
defireroit* La belle y répondit de cette 
forte; 

Apprenez , généreux étranger , que fe 
fois la fille de V.e courageux Clelius, qui 
fut contraint de fe retirer à Carthage 

Ç3ur éviter la foreur du dernier dcs : 
arquins y Se qui à ion retour contribua 
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beaucoup à mettre Rome en liberté. 
Mon nom' eft Clelie > 6c mes a&ibnS 
font fi connues s qu'il faut être des pays 
les plus reculez , pour les ignorer * Le 
Matquis comme tombé des nues à cet- 
te extravagance , reconnut au/Ii~tôt la 
nature delà maladie quelle avoir. Ja- 
mais homme ne fut fi furpris que lui » 
lorfqu'il fît. reflexion far toutes les pei- 
nes qu'il s'étoit donnée* pour une vifié* 
jiaire;& il nepouvoit te pardonner les 
foucis f les Craintes & les efperances 
qu'il avoit priiez fi ferieu/cnlent dans 
une avanture fi ridicule. Toutefois s'é- 
tant un peu remis , 6c voyant que cela 
n'ôcoit rien de la beauté de cette fille 

2ui lui avoit tant plu » il fc confola , 8C 
? réfblut d'avoir le plaifir de lui enten* 
dre faire ion hiftoire juiqu'au bout. Il 
la remit en train de conter , & elle n'ou- 
blia rien de toutes les intrigues ingtnieu» 
{es qu'on Ut dans l'hiftoirc d'Arbnce 6C 
de Clelie>qui font partie du roman de ce 
tnême nom.Elle commença par l'embar- 
quement de Clelius pour paifër en Àfri- 
3ue ; conta fon naufrage & la manière 
ont il avoit fauve le jeune Aronce. L'a- 
mour qu'Aronce prit pour elle & par 
quelle avanture Horace devint ion ri- 
val ; te retour de Clelius à Rome après 
la fuite des Tarquins ; comme Horace y 
fut choifi pour l'époux de Clelie , Se 
Arônce reconnu depuis pour le fils du 
Roi Porfenna , ce qui fit que Clelius le 
préféra à Horace. Et enfin comment le 
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jour qu'elle devoir époufer cet illuftre 
Aronce, il arriva cet epouventablc trem- 
blement de terre qui donna oeçafion à 
Horace de l'enlever à fon rival : n'ou* 
bliant rien , comme j'ai* dit , de tout ce 
<jui fuivit cet enlèvement jufques à la 
rencontre du Prince de Numioic qui la 
voulut arracher à ce ravifleur. Elle .re- 
mercia même en cet endroit .le Marquis 
de RiberviUequ'elle prit pour ce Prù>. 
ce , & érigea tout d\in xmxps , le canal 
de Vaux en ce lac de Peroufe fur lequel le 
Prince de T^umidie avoir çombatfti Hq* 
face. 

Le Marqais reconnut encore à cette 
Principauté qtfeUe Jui donna, qu'en s'é*. 
Chauffent à parler de fes chimères > elle 
lesaugmentoit infenjiblementi&ieplai- 
lïr qu'il prenoir à. l'entendre* ne l'empê- 
chant pas d'avoir de la compaflion cf u- 
. ne fi pitoyable maladie^ crut qu'il fâL> 
loit la lai/Ter un peu repofer., pourvoir 
£ dans quelques bons intervalles, elle no 
jlommeroit pas d'autres parens que Clc^ 
lius , à qui on pût donner avis .qu'elle 
ëtoit à Vaux. Pour cet effet, il la mit en- 
tre les mains de la concierge , à qui il la 
recommanda. Cette concierge la fit 
mettre au lit, & donna ordrejju'elle fut 
fervje par quelques femmes. Cependant 
on vint avertir le Marquis » qu'un ,Gea- 
til-homme demandoit à lui parler, 8C 
c'étoit le même que cette belle viiion* 
naire avoir pris pour un ravjjlèur le jour 
d'auparavant. D'impatience de Ravoir 
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le nom & la qualité de cette pauvre fille* 
le fit aller au devant de ce Gentil* 
iiomme pour lui demander fi c'étoit elle 
4ju'il cherchoit. Ce Gentilhomme lui 
répondit qu'il n'y avoit point de lieux, 
ou il n'eut été aux environs pour en 
apprendre des nouvelles : mais inutile- 
ment. Le Marquis lui conta comment 
elle s'étoit retrouvée dans le château. 
H n'eft donc plus befbm^ lui repartit 
ce Gentilhomme , . que je vous in- 
/truife de fbn malheurs ilvous a été bien 
aifé de le connoître, puifque vous Yz* 
»vez fait parler. Tout ce que je vous puis 
dire , Monfiçur > c'eft qu elle appartient 
A des perfonnes deqiiaUtc 9 qiu ibntm- 
confblahies 4ç la voir en cet état. Il eft 
affuréjnent pitoyable* répliqua le Mar- 
quis, &mafiirpri& a été extraordinai- 
re, quand elle m'a,dit qu'elle s'appelloig 
Clelie. Un ^moment après le Marquis 
.reconnut ce Gentilhomme pour être de 
.la Maifon,du.Roy,A:.ce dernier lui don- 
na une pleine conhoiflanec de fbn nom 
&de fa famille^ qui éioit une des plus 
cohfideraWes.de PAgenois. Il lui dit qu« 
Madame la Marquifc de Sarbedat fa mè- 
re é.toit tutrice de cette malheureufç 
pemoifyie,& que depuis peu ils étoienç 
venus demeurer fort prés de là , chejp 
une parente , pour être moins éloigne* 
de la Cour où ils avoient fbuvent des 
affaires, & pour amener quelquefois 1^ 
malade fè divertir £ la beijc inaifôn de 
Vaux , çonjme ils avoipnt fait le fouf 
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procèdent. Mais, interrompitk Mar- 
quis , eft-ce qu'il n'y a point de remède 
a cette maladie j & que cette pauvreDe^ 
moifelk eft toujours dans cette prodi- 
gicufe aliénation d'efprit } Nous req, 
croyions prefque guérie , répondit le 
Gentilhomme , & on np Ta voit ame- 
née ici fe promener , que p^rce qu'il y 
avoit plus de dix jours , qu'elle n avoit 
été malade. Je l'ai fait meure au lit /rc* 
pliqu* le Marquis, &des femmes qui 
font ici en ont foin, pour voir fi fon ac- 
cès ne diminuera pas. Moniteur , dit ce 
Gentilhomme , de la manière que vous 
m'avez conté les chofes, il doit être paf- 
fé jcar il ne lui dure jamais plus de di* 
ou douze heures j après quoi c'en eft fâi* 
pour deux jours , fans qu'il paroiflè I4 
moindrealterationdans/otte^ritXlleeft] 
raifonnable comme im aujxe, elle chante 
divinement & a beaucoup de charmes' 
dans la converfation : fi ce n'eft que de 
temps en .terçipj* pn l^voit jtpmberdans je 
ne fçai quelle mélancolie, qui comme je 
erpi, ne vient que.de la réflexion qu'ellç 
fait fiir fon malheur j car elle le reconr, 
noît très-bien, Se c'eft ce qui eft déplus, 
fâcheux pour elle, & de plus parwGlier 
à ia maladie. Peut-être que fi on ht lu je 
paj Iqjr jamais de Rome ni de Romains,' 
ijfcrou plusai^é de h guérir Jtfous a^ 
yoiw, remarqué que fon icôé^Ta prend 
bien plutôt qn ce témps-là? qu'en uq 
autre y mais on ne peut point la tenir 
p^fermee^ cejaaiijpncntc Ta txifteffe^ 
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irrite fa maladie. D'autre côté il (eroit 
fâcheux d'avertir tout le monde avec 
ui elle fe trouve, des vifîons qu'elle a 
ur ce point là. Je ne demande plus, dit 
le Marquis, d'un air un peu étonné , ce 
qui caufa hier Ton defordre. Il me fou* 
vient que parmi toutes les fleurettes que 
je lui dis, je comparai la majefté de ià 
taille , & même la beauté de ion viôgç 
i celle de je ne fçai quelle Romaine qui 
lui reffemble, & qui efl peinte dans ce 
château ; c'eft moi fans doute qui ay 
tout gâté. Oui , dit le Gentilhomme, 8c 
j'ai achevé de tout perdre par ma pré* 
force. Vous lui avez donne lieu, reprit 
le Marquis , de vous prendre pour Ho- 
race en courant après die, & c'eft peut- 
être que vous êtes le rival de quelqu'un 
qu'elle aime. HslasJ Monfieur, repli» 
«qua le Gentilhomme , il n'eft que trop 
vrai , je l'ai autrefois bien aimée & je 
Ae m'en deffçns encore qu'avec peine y 
mais quand vous vite* que je tâchois dé 
lui couper chemin, c'étoit feulement de 
pair qu'elle ne (c blcfsât en courant > je 
m'imaginai bien que fon accès lui avoit 
tepris^Çependant je ne laiflè pas de vous 
l emercier de la peine que vous vous êtes 
donnée en cette otcafion ; car on me die 
hier, que vous étiez monté à cheval 
avec une intention fbrr cenereufe. Vrai* 
ment, lui repartit Je Marquis en riant* 
vous m'aviez mis dans une rîirieufe co- 
lère , & j'avois pris une étrange refolu* 
Ûon contre vous > & je vous eufle ren- 
contré 
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contre» nous nous ferions battus à qui 
auroit eu la Dame. Il lui conta enfuite 
la fccondc avanture qu'il avoit eue du 
Chevalier de Montai qu'on vouloit af- 
failïner ; & k Gentilhomme lui dit,qu'il 
étoit moins fâché que l'accès eut reprit i 
Clelie,puifque celaétoitcaufe qu'uriauflï 
calant homme queMontal,n'avoit point 
été aflàfliné. Mais , Monfieur , pourfiii- 
vit le Marquis , encore faut-il que je 
fçache, û vous le ttouvez bon, comment 
cette maladie eft venue à cette pauvre 
Demoifêlle, car où auroit-elle été pren- 
dre cène manie , de croire que Clelius 
eft fon père ; qu'il s'eft retiré à Cartila- 
ge \ qu'il a iâuvé Aronce > & qu'un trem- 
blement de terre eft arrivé le jour qu el- 
le devoit époufèr cet Aronce , s'il n'y 
avoit quelque conformité de fes avan- 
tures avec celles de Clelie ? Il faudrait 
vous dire toute l'hiftoire, répondit le 
Gentilhomme, pour vous donner la fa- 
tisfâ&ion que vous fouhaitez j mais je 
laiflerois trop languir ceux qui attendent 
impatiemment des nouvelles. He ! Mon- 
sieur, reprit le Marquis , nous n'avons 
qu'à leur envoyer un de mes gens, il les 
inftruira de tout -, & même, fi vous m'en 
croyez, vous ferez venir la gouveptante 
ici , il ne tiendra qu'à elle d'y demeu- 
rer avec fa malade, autant qu'il lui plai- 
ra. Je vous prie donc , eut le Gentil- 
homme , de me faire donner du papier 
Se de l'encre pour écrire un mot a cette 
icmme,parce qu'à moins de cela, peut- 
tome u ' B 



N 



*iS HISTOIRE FRANÇOISE 

être feroit-ellc difficulté d'y venu. Oui ; 
dit le Marquis ; car je la crois un peu 
capricieufè. Elle s'eniuit hier du jardin, 
comme fi elle eut été coupable , au 
lieu d'y attendre mon tetour. Ce fut 
pour n être pas obligée à vous rendre 
conte d'une fi étrange maiadie,dkleGen- 
tilhomme , la bonne femme n'aime pas 
à publier les defïàuts de notre famille. 
Le billet fe fit ; & on l'envoya à la gou- 
vernante qui demeuroit à une petite 
lieue de là, avec la tante de la malade. 
Ils entrèrent enfiiite tous deux dans le 

E' rdin i & après y avoir fait choix d'um 
eu commode pour s'aflèoir , le Gentil- 
homme commença ainfi l'hiftoirede 
cette belle malade. 

Biftoire de Mademoifette Juliette 
d'^Arviane. 

Vous avez peut-être oui parler cjucl- 
quefois de Mellieurs d'Arviane. Ils font ' 
d'une des plus nobles familles de Gafco- 
gne. Le dernier Comte de ce nom , qui 

. n'eft mon que depuis le mariaçe duRoi, 
ctoit le père de cette belle mie. Mais 
afin que vous puiffiez mieux connoïtre 
les caufes cies applications de fes avan-i 
turej à celle de Clelie , il faut que je 
prenne d'un peu plus haut l'hiftoirc du 

. père de mon Héroïne. Je l'appelle ainfi, 
continua-t-il en fourant, puisqu'elle 
me ait faire auprès de vous le perfon- 
»a*e d'un écuyer de roman. Le Comte 
4'Arviane avoit armé en i(> 44. un grand 
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*aifleau & un petit pour alleriâire des 
couirfës avec le Chevalier d'Arviane foa 
frère. Comme il vint à fbrtir de l'em- 
boucheure de la Garonne , il arriva tout 
à propos pour être témoin du naufrage 
d'un navire étranger , qui fe brifâ aux 
environs de la tour de Cordouan,& dont 
on ne pût fàuver qu'un petit enfant dans 
fbn berceau qui s'étoit accroché au ro* 
cher. Le refte fut pouffé en pleine 
mer par un vent de terre , & périt fans 
qu'on pût deviner à qui appartenoit le 
vaiffeau. Le Comte fît prendre ce pau- 
vre petit garçon , le recommanda à la 
femme d'un matelot •, & trois mois après 
étant revenu de fes courfes , & voyans 
que perfbnne ne l'avoit réclamé, il le fit 
apporter à Madame la Comte/Te d'Ar- 
viane fa femme, qui n'en ayant pas en- 
core eu depuis quatre ans de mariage, fe 
divertit à le faire élever. Voilà Cielius 
tout fait , interrompit le Marquis , & 
elle a raifbn dans la comparaifbn, fi elle 
ne l'a pas dans l'application. Deux an* 
après, pourfuivit le Gentilhomme, Ma- 
dame ci' Arviane accoucha d'une fille qui 
fut nommée Juliette : la fille & le gar- 
çon furent élevez enfemble jufqu a la 
guerre de Bordeaux \ & ( il n y a pas de 
roman dans ce que je vai vous dire } 
on nepouvoit rien voir de plus accompli 
que ces deux enfans. 

Durant cette guerre un des revoirez 
ctoyant gagner mon père , en lui pro- 
cubant de gtands avantages , lui propoâ 

Bi 
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mon mariage avec Juliette , laquelle , 
quoiqu'elle n'eut encore que cinq ou fis- 
ans ? • me Ait néanmoins accordée. On 
avoit conçu de moi de bonnes efperan- 
ces y j'avois du bien ', j'étôis parent -, le 
Chevalier d' Arviane étoit mort ; on 
croyoit qu'il y auroit moyen de remet- 
tre la maifon d' Arviane en fon éclat , en 
me donnant cette fille avec trente mil 
livres de rente > car Madame fa mère 
ayant une incommodité qui l'empêchok 
d avoir jamais d'autres enfans, je devois 
prendre le nom & les armes de la mai- 
fon y mais la guerre eut une ifluc toute 
contraire à celle cju'ôn efperoit.Tous ces 
beaux defleins s'evanoiiirent par la fuite 
du Comte. Il fut obligé de le réfugier 
en Angleterre, jufqu'à ce qu'il pût jufti- 
•fier fon innocence. Ses biens furent con- 
fifquez en même-temp* ; Juliette y fat 
emmenée avec le jeune étranger , qui 
-eut tout le loifir d'y gagner fes inclina- 
tions à mefûre qu'ils avancèrent en âge. 
£nfin , que vous dirai-jc ? Ils vinrent 
tous deux d s'aimer tout de bon.LeCom- 
-te d' Arviane qui s'enapperçut , ne vou- 
lut pas laiflèr enraciner cette amour. 
Quelque vertu qu'il vît reluire dans cet 
Aronce , Ta naiflance ne répondoit peut- 
être pas à celle de fa fille ;& il n'avoit 
{>as de bien. Le Comte prit donc refo- 
ution de les feparer , & ce jeune garçon 
n'eût pas plutôt atteint l'âge de quinze 
ans,qu il l'envoya hors de Londres dan$ 
une des plus célèbres Académies du 
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Royaume pour y faire fes exercices. 

Cependant la beauté de Juliete com- 
mença à faire du bruit à la Cour du Pro- 
tecteur. Elle fut recherchée de plufieurs 
grands Seigneurs Anglois. Comme eiv* 
tre un grand nombre de fbupirans , il y 
en a toujours qui s'attachent plus que les 
autres, le fils d'un Milofd en devint pa£ 
fïonément amoureux , & cet amour 
vint à la connoiflance de tout le mon- 
de. Juliette néanmoins n'y répondoit 
pas, & bien au contraire , elle écrivit 
fon déplaisir à ion jeune amant > lequel 
entrant dans un defefpoir fitrieux de ce 
que le Comte d'Arviane approuvoit les 
foins de fbn rival » s'en revint fecrete- 
ment à Londres, fit une querelle au fils 
du Milord , le blefla dangereusement , 
& il fat arrêté en même-temps. Le blef- 
fé étant un homme de grande qualité , 
on crut le jeune étranger pcrdu.Le Com- 
te d' Arviane même fat obligé de l'aban- 
donner par politique j maisVoici encore 
un fiijet d'application pour notre Clelie. 
Un des Seigneurs dû Parlement nommé 
le Marquis de Vingfter , fçachant com- 
ment ce jeune homme avoit été recueilli 
du naufrage -, & ayant pris garde au jour 
& à l'année que ce naufrage étoit arrivé, 
& remarquant outre cela des traits qui le 
touchèrent dans le vifage du criminel , 
il entra en quelque foupçon que ce ne 
fat le fils de fon Frère, dont il avoit tou- 
jours cru que le vaifleau s'étoit perdu la 
même année en fuyant d'Angleterre au 
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commencement des troubles. Enfin 6e 
Seigneur ménagea fi bien quelques féan- 
ces 4e la Chambre , qu'il eut le temps- 
dé s'éclaircir. L'étranger fut reconnu 
pour le fils de Milord Vingfter , & fort 
oncle obtint fa grâce. Je^ne vous parle 
point de la joyc de la pauvre Juliette, 
Ce fut une Clelie qui avoit vu reconnoî- 
tre fon Aronce pour le fils du Roi Poc- 
fenna. Sa joy e fut telle, que n'ayant pu 
la cacher à toute l'Angleterre* le bleifé 
en mourut de dépkifir plutôt que de 
fes blefTures. 

Cependant la faveur du Marquis de 
Vingfter oncle de notre Aronce > étant 
fort grande auprès de Cromwel, le 
Comte d'Arviane tâcha de faire & paix 
par fon moyen, avec Monfieur le Cardi- 
nal Mazarin, & rentra dans les biens. Il 
revint en Gafcogne, Le jeune Vingfter y 
revint auiïi avec fàchereJuliette.C'étoit 
alors une fille de quatorze ans , la plus 
charmante du monde. On vint enfui te à 
Paris , où on lut la Clelie. Monfieur de 
Scuderi , dit-elle cent fois en la lifant, a 
prédit dans ce roman les avantures que 
/e devois avoir. Elle ne pou voit, cefler 
d'admirer ce rapport furprenant de celles 
de Clelie avec les fiennes:EUe les lût jour 
& nuit deux ans durant , pendant les- 
quels Vingfter ne la laifla point man- 
quer d'autres divertiflèmens. Il n'y avoit 
£as de Fêtes magnifiques qu'il ne donnât 
a fa belle maître/Te. Non pas qu'il ait de- 
meuré ces deux années danscette oifiveté 
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amoureufe, car il commandoit les trou- 
pes auxiliaires d'Angleterre; niais quand 
il pouVoit dérober quelque temps à la 
guerre* il venoit en pofte le donner à fon 
amour > Enfin, on vint à parler de paix 
entre les deux Couronnes, L'oncle du 
jeune Vingfter, & le Comte d' Arviane 
jugeant les partis fbrtables>fc refolurent 
de marier Juliette avec fon amant. Oft 
retourna- en Gafcogne pour faire les no- 
ces: Voici une étrange fimpathie avec te 
Roman de Clelie. Le jour même qu'on 
les dévoie marier y il arrive à Bordeaux 
un* furieux tremblement de terre. Le& 
fiâmes &les cendres n'en fortoient point 
comme à Capoue j mais une efpcce de 
rocher en fortit de la terre for le rivage 
de la Garonne. Quelques perfonnes en 
furent englouties lur les grandschemins„ 
Plufieurs maifons en furent abbatues ; & 
afin que l'avanturedc cette DemoifeÛe 
reflèmblât de tout point à celle de laRo- 
maine>ma ialoufie m'avoit conduit ju- 
ftement à l'heure de ce défordreversla 
maiibn de campagne où ces noces fe dé- 
voient faire , pour tâcher d'enlever Ju- 
liette. J'y arrivai aflez à temps pour 
l'emporter entre mes bras , comme G:tte 
maifon même s'alloit écrouler. Voilà , 
Monfieur, toute l'hiftoire de Mademoi*- 
felle d'Arviane>& ce qui donna com- 
mencement à fa maladie. Je jne fcrvîs 
du prétexte du tremblement pour me 
purger du rapt dont on m'aceufà* mais 
elle qui en fçavoit la vérité en conçut un 
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tel déplaifir,gue la fièvre chaude s'y mê- 
lant , elle lui caufa une aliénation d'et 
rir , & peu à peu l'imagination d'être 
^lelie lui en eft venue. Monfieur , dît le 
Marquis > vous m*avez conté quelque 
chofe d'admirable ; mais que devint le 
jeune Vinçfter après que vous eûtes en- 
levé fa maitteffe I Le Comte d' Arviane, 
& lui, répondit le Gentilhomme» firent 
forces pourfuites contre moi. L'un par 
les voyesde la Juftice : il m'accufbit de 
lui avoir donné quelque breuvage. L'au- 
tre par les agpcls qu'il me fit faire : je me 
battis deux fois contre lui.Mais enfin n'y 
ayant point d'efperance à la guerifbn de 
Juliette, fon oncle le rappèlla en An- 
gleterre. Depuis ce temps-laMônfieur & 
Madame d'Arviane font morts.Mamefe 
Étant la plus procheparente de lamalade, 
elle fut chargée de fâ tutelle : & il y a 
prés dt iix ans que cette pauvre fille eft 
affligée fans pouvoir guérir. Il n'y a pas 
de divertiflèmens qu'on ne lui ait don- 
ner. Ma mère l'a menée à Paris il y a 
iîx mois.On l'a fait voir à tous les méde- 
cins qui n'ont pu y trouver de remède. 
Ni le changement d'air , ni la folitude , 
ni les compagnies , rien ne lui ôte cette 
imagination/Parlez-lui de Romains,ou 
qu'elle voye quelque objet qui lui rap- 

f>elle fes fàntaifies , elle retombe dans 
'extravagance. Vous en eûtes hier une 
aflez grande preuve * quand vous lui 
(donniez le diveruflèment des cafcades. 
Après avoir ainfi fini ion hiftoire, il 
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Je leva & témoigna de vouloir prendre 
congé du Marquis, parce qu'il étoitde 
garde à Fontainebleau ce jour-là. Ce dcr* 
nier promit d'avoir grand foin de la ma- 
lade , & Je Gentilhomme monta à che- 
val» & prit lc-chemin de la Cour. 

A peine fut-il parti > que le Marquis 
étant encore dans la cour du château, 
ouit arriver un caroiïè à la porte. Il en 
vit peu après descendre le Chevalier de 
Montai & lesDames qui lui avoient pro- 
mis le ébit précèdent de le vifiter, & il 
courut promptement les recevoir. DV 
Bord Mademoiiclle de Bar befieux prit la 
parole pour toutes les autres, & lui dît > 
qu'elles venoient içavoir fi la belle en- 
levée ne l'avok point empêché de dor- 
mir. Voyez , MelHames , répondit-il , 
en leur montrant le parent de cette fille , 
qui ne. faifoit que de monter à che- 
val ; Voilà encore le ravifleur qui fott 
d'ici, & nous fommes maintenant lui Se 
moi, les meilleurs amis du monde. 
Quoi ? Monfieur , interrompit Madame 
de Mulionne, vous en avez eu eifevitive- 
ment des nouvelles ? Et très -plaifan tes , 
Madame , répondit le Marquis. Cette 
infortunée eft ici couchée entre deux 
draps. Ho ho ! dit Montai , tu es bien* 
heureux. La belle a-t-clle la peau doo- 
ce ? Oh î taifez-vous , s'il vous plaît t 
Monfieur , lui dit Mademoiselle de Bar- 
befieux •, vous voilà déjà prêt à dire des 
folies à votre ordinaire. On entra en- 
fuite jufques dans le jardin > où la coov . 
Tome U C 
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pajjnie voulut faire un cour de promena* 

% de avant quede monter auxappartemens, 
& lcMarquis étant prefsé de dire ce qu'il 
avoit appris de fà belle mélancolique , il 
en fit 1 hiftoireàces Darnes, telle qu'on 
venoit de la lui conter. He bien, dît 
Mademoifelle de Barbefieux, après qu'il 
eut fini > j'avouerai à cette heure que je 
fbupçonnois hier le Marquis de nous 
avoir fait une menterie , Se que je ne 
croyois nullementqu'il courût après une 
telle avanture. Et moi au/fi , ajouta Ma- 
dame de Mulione , je m'imaginai que 
la confufion de nous avoir rencontrées 
lorfqu'il n'en avoit pas d'envie, lui avoit 
fait trouver fur le champ ce qu'il nous 
conta ; car en effet il y avoit fi peu de 
vrai-femblance, qu'à moins de ce que je 
viens ' d'entendre , je ne l'eufiè jamais 
cru , & je foupçonnois comme vous un 
autre my f 1ère dans fon voyage. Vous me 
faites trop d'honneur , MeSdames, dit le 
Marquis, & je vous luis vraiment fort 
obligé de ces bons fentimens. Nous ne 

. parlons pas fans raifbn, lui repartit Ma- 
dame deMulionë, & je prens à témoin 
Mademoifelle Velzers & Mademoiselle 
de Kermas, fi on ne nous apprit pas l'au- 
tre jour, des chofes qui ont dû nous 
donner .ce fbupçon de vous. Il eft vrai , 
dit Mademoifelle Velzers; maislaiflbns- 
lâ Moniteur le Marquis , Madame , fi 
vous m'en croyez , & Songeons à faire 
acquitter le Chevalier d'une hiftoire 
qu'il nous promit hier. Ah ! vous avez 
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raifon , répondit Mademoifelle de Bar- 
befieux,il nous a dit que l'attentat qu'on 
fit hier fur fa perfonne , étoit la fiiite 
d'une intrigue d'amour , il faut qu'il 
nous la conte. Je le veux bien , répon- 
dit le Chevalier , & Thiftoirc n'en fera 
Eas moins plaifante que celle de la Cle- 
e Gaiconne. A ces mots on fe teut , Se 
il commença ainfi. 

Hiftoire du Chevalier de Montai 
& de Madame de Laumer. 

Si Monfieur le Marquis a eu bien de 
la peine pour une vifïonnaire , une vi- 
fionnairc auifiaété caufeque je peiai 
hier être aflaflîné.Il y a une certaine Da- 
me qui a un château fur le chemin de 
Mariai, laquelle fè pique d'être la plus 
belle femme de Loraine, & d'avoir auflî 
le plus bel eiprit du monde, Pjurde la 
beauté elle en a (ans doute» & une preuve* 
de cela , Menâmes , c'eft que j'en ai 
été amoureux, & que je n'ai pas le goût 
fi méchant que d'aimer une laide. Mais 
vous ne ferez pas de ion eiprit le même 
jugement qu'elle. 

Lors donc que le Roi fit le voyage de 
Mariai , un des plus beaux Princes , non 
feulement de notre Cour, mais de l'Eu- 
rope^ & vous voudrez bien, Mcidames, 
cjue je vous taife ion nom & fon rang. 
Si je vous Tavois nommé, un iceret que 
j'ai gardé long-temps, iroit dès de- 
main jufquês a fes oreilles, & c'tftce 
que je ne juge point encore à propos» 

Cz 
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L'imper tinbnt hiftorien ! dît Mademoi- 
fclle Velzers, qui en trois paroles qu'il 
a dites, n'a pu s'empêcher de le donner 
de la vanité Se de nous faire injure. Ce 
n'eft pas vous faire une injure , lui ré- 
pondit-il,que dç le défier de vos lan- 
gues. Jamais femme n'a pu garder un fe-~ 
cret un demi jour. Et penfez-vous, ajou- 
tait-il en la regardant plaifàmment, que 
fans cela j'eufle attendu jufqu'aujour» 
d'hui à vous faire içavoir que je vous 
aime? Ha! voila une jolie manière de le 
déclarer , dît Madame de Mulionne à la 
belle Hollandoilè , & je ne fçai pas com- 
ment vous recevrez cela \ mais il ne doit 
pointyavoirde fierté pour un aveu faitde 
cette lbrte.LaDémoifclle a repartit Mon* 
tal,n'en rougit pas moins de colerejmais 
c'eft à caufe qu il n'y a rien de fi vrai que 
ce que j'ai dit. Mon Dieu ! interrompit 
Mademoifelle de Barbefieux, on ne met 
point en doute que vous n'ayez dit vrai 
en dilant que vous l'aimez ; & quelque 
mauvaifë opinion que vous ayez de la 
langue de toutes les femmes, on doute 
encore moins qu'elle ne foit aflez fccrete 
pour vous aimer au/H fins en parler à 

f>crfonne. Mais achevons, s'il vous plaît, 
'hiftoire de la Dame de Mariai. 
' Le Prince, reprit-il , ayant eu befoin 
de rafraîchiflement fur le chemin de cet- 
te ville, fut contraint d'entrer chez cette 
Dame pour en trouver. Et comme c*é- 
toit une femme à ne point laifïer échap- 
per une occafion de le mettre des viiîom 
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dans la tête, ou plutôt qu'elle etoit d'hu- 
meur à faire vanité de tout \ elle voulut 
perfuader à fes amies que de /impies ci- 
vilitez que le Prince lui avoit faites , 
avoient été une déclaration d'amour. 
Elle eut même l'efpritde leur faire croire 
qu'il ne s'étoit arrêté dans fon village, 
que pour avoir un prétexte de lui parler. 
Âuffi-tôt toutes ces bonnes campagnar- 
des lui confeillerent de ne pas négliger 
une fi bonne fortune. Elles la preflerent 
de fuivre ce beau Prince à Marfàl, & 
lui recommandèrent même de ne point 
s'épagner à lui faire de grandes avances. 
Alless , lui dirent-elles , Madame , vous 
ne fcavez pas de quelle confèquence 
cela fera pour vous , & on ne fait pas 
de façons avec des Princes comme avec 
d'autres gens. 

Ces admirables confcils firent aller la 
Dame à Marfàl, où j'eus l'honneur de la 
voi* &de l'entretenir pour la première 
fois -, car comme je vis gu'elle étoit en 
peine,&qu'elle cherchoit quelque choie 
chez le Roi , je m'offris a la conduire 
où elle voudroit : mais elle me dit - 
qu'elle ne vouloit que voir dîner le beau v 
Prince dont je vous ai parlé , ce que je 
lui fit obtenir. Mes amis la placèrent fi 
commodément , & la mirent fi bien en 
vue , qu'au grand contentement de fbn 
cœur le Prince ne regarda qu'elle durant 
Je dîner. Ce fut pour lors que persuadée 
elle-même de ce qu'elle n'avoit voulu 
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dans fon village toute orgueillcufè & 
toute fiere de fa conquefte. La Dame qui 
auparavant fàifoitvanité d'une foule d &• 
dorateursqui lui venoient tous les jours 
de fix lieues à la ronde , tint depuis i 

Eande honte d'être fcrvie par des ga- 
is de leur forte , & il n'y eut pas jus- 
qu'à fbn mari que la force du Sacrement 
ne put mettre à couvert de fes mépris. 
S'il lui demandoit ou déroboit quelque 
faveur , c'étoit un crime de péculat # , il 
s'approprioit ce qui n'appartenoit qu'au 
Prince , & elle le menaçoit de le perdre; 
Toute la compagnie ne put fe tenir de 
rire à cet endroit > & Madame de Mu- 
lionne dît : Voilà une créature bien fol- 
le > mais c'eft peut-être une des folles in* 
vendons du Chevalier. Je me donne au 
Diable, reprit-il, fi j'ajoute rien à l'hi- 
ftoire, & fi je ne vous dépeins l'humeur 
de la Dame telle qu'elle eft. On m'a dit 
même qu'elle méprifc fi fort fbn mari , 
que le pauvre campagnard fut contraint 
de la battre par excès d'amour , parce 
qu'elle ne voulut point permettre qu'il 
la traitât plus doucement. Enfin elle 
1 wiena deux ans cette vie, jusqu'à ce qu'il 
plût à mon deftin que je ftfle une partie 
de chafle avec Monfieur de Laumer fbn 
mari , qui étoit venu a Thoùl où j'avois 
mon régiment. Te ne fçavois pas toute- 
fois qu'elle fût la femme de ce Gentil- 
hommc',car quoiqu'elle eût reçu de moi 
à Mariai le bon office que je vous ai dit , 
je ne sn'étoispas informé du nom de la 
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Dame, & je ne la connus que de vue. 
Cela fit que j'eus une aflfez agréable fur- 
prife en la trouvant chez Laumer,quaqd 
il m'y regala au retour de notre charte", 
mais je pourrois dire auifi que l'étonné- 
ment ou je la mis ne céda point au mien . 

Laumer qui s'apperçut que fa femme 
avoit changé de couleur en me voyant , 
me vint due à l'oreille tout familière- 
ment ; Chevalier , ne fois point fiirpris 
fï ma femme te fait mauvaife mine, c'eft 
une bête qui en ufe ainfi pour tout le 
monde, & qui enrage quand je lui amei- 
ne un homme ici. Helas ! lui répondis, 
je en levant les épaules , elle me fera 
telle mine qu'il lui plaira, & ii elle veut 
je ne la regarderai point. Au contraire , 
me dît Laumer, tu me feras plaifir de lui 
parler. Puis , fc tournant vers elle > Ma 
femme, lui dît-il, entretenez Moniteur 
pendant que j'irai donner ordre à nous 
faire dîner. Ce fut ce jour-là que je 
devins amoureux de cette belle. 

La curiofîté de faire changer fon efbrit 
que fon mari m'avoit dépeint fi cruel ,& 
la commodité qu'il me donna d'être feul 
avec elle , furent les premières caufes 
de mon amour. Moniteur votre mari, lui 
dis-je au/fi-tôt qu'il flit forti , mê viens 
d'apprendre une chofe étrange de vous. 
Eft-ilpoffible, Madame, que vous mal- 
traitiez aipfi les gens qu'il vous ameinè 
pour vous adorer ? Car vous voir & vous 
adorer , ajoutai- je, ce n'eft qu'une mê- 
me chofe. Elle fit un petit foupir avant 

C4 
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que de répondre à cela , puis tournant 
les yeux amoureufement fur moi ; Mon- 
iteur, me dît-elle , û j'avois autant d'o^ 
bligation à tous ceux que mon mari 
nmeine ici que je confefle vous en avoir, 
je n'auroispas tant leur préfênce en hor- 
reur. Ce mari revint comme elle ache- 
voit ces paroles, & m'empêcha de ré- 
pondre à leur douceur. La douceur n'en 
étoit pas fi grande que vous le croyez , 
dît Mademoiselle de Barbefieux , Scelle 
étoit Sujette à explication. Je vous l'a- 
voue ; , reprit-il , mais moi à qui il Suffi- 
ra toûjoursqu'une femme en diie autant , 
pour m'imaginer être bien avec elle, & 
qui d'ailleurs n'avois aucun Sujet de croi- 
re que ce fut une énigme , je ne laiffois 
pas de l'en aller remercier par une belle 
déclaration d'amour « fi ce mari ne fût 
point revenu. O quel plaifir ç'ût été, dît 
Mademoiselle Velzers , elle lui auroit 
mangé les yeux. Comme elle me les 
a mangez , répondit-il , quand je lui 
fis cette déclaration trois jours après. 
Je la lui envoyai adroitement par un 
de mes laquais, & la réponfe m'en 
fut tout-à-fait favorable. A ce que vous 
dites P interrompit de nouveau Made- 
moiselle de Barbefieux^Parbleu l la voi- 
ci encore , dît le Chevalier en la tirant 
de fa poche , & vous n'avez qu'à lire. 
Madame de Mu lionne la prit , & tandis 
que Barbefieux lifbit par deflus fon 
épaule, elle y leur ces paroles. 
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Oui y Monpeur , je m'eflimerai toujours 
la plus heureufe femme du monde , de 
•vous avoir connu, & fans doute vos pre- 
miers foins m 9 ont touchée fenfibtment. Je 
voudrois y s'il itoit pejftble , demeurer tou- 
jours avec vous 9 pour ne parler d'autre 
tbofe , mair cependant je vous prie de 
n'avoir point d'amour pour moi 9 cela ne 
nous feroit que du mal à l'un & k l'au- 
tre. 

A qui comprend le ïens de cette ré- 
ponde, dît le Marquis , Téquitoque en 
eft admirable •, car lorfque la Dame dît 

Îu'elle eft heureufe d avoir connu le 
Chevalier 3 & que fes premiers foins lui 
ont plu > on voit bien qu'elle entend pat* 
1er de ceux qu'il a pris pour lui faire voir 
dîner le Prince. Mais aufli , ajouta Ma- 
dame de Mulionne > pour avoir répondu 
en ces termes > il faloit que le billet du 
Chevalier ne fut pas moins équivoque £ 
ion égard. Moi , dît le Chevalier , je lui 
avois écrit que je lui étois fort obligé du 
bon accueil qu'elle m'avoit fait 3 & que 
û je croyois que mes premiers foins ne 
lui eu/îènt pas déplu,j'employerois tou- 
te mon adrefle pour la voir le plus fou- 
vent que je pourrois. Ou'au refte je la 
priois d'être aflurée qu'elle m'avoit ren- 
du le plus amoureux de tous les hom- 
mes. Quoi qu'il en foit . > Mefdames , 
pourfuivit-ii , l'ignorance du fens que 
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pouvoit avoir ce billet , ne lai/Ta pas de 
me rendre effe&ivement tres-amou- 
reux y &c je commençai dés-lors à cher* 
cher mille inventions pour lavoir. Elles 
me devinrent d'autant plus neccfTaircs , 
que ion mari fut jaloux de moi , & ne 
me permit plus d'aller chez lui. Ce def- 
fein me coûta bien de l'argent à Thoul 
durant un hiver qu'elle y fut amenée par 
ce jaloux qui y avoir un procès. Il n'a voit 

sas voulu la laifler feule en {on château. 

1 n'y a point de déguifêmenr que je 
n'aye pratiqué pour lui pouvoir parler , 
jufqu'a ce qu'enfin, ayant eu occafion 
de lui dire , qu'elle fit femblant d'être 
en colère contre moi de cequej'avois 
follicité pour leur partie,ccttc artifice di- 
minua un peu la défiance de fon mari. 

Alors pour aller fouvent dans fon lo- 
gis y je m'habillai en femme j ce qui me 
réuffit fi bien , que je n'en boupeois tou- 
tes les fois que le mari étoit hors de la 
mai fon. Mais f avoue à ma honte que je 
n'avançois rien auprès de la Dame \ 8c 
cju'apres bien des équivoques , Se pour 
le moins autant de fbufûrs que j'en ai dé - 
)a fait pour Mademoiselle Vclzers , je 

{>crrfâi tomber des nues lorfqu'ellc vou- 
ut par pitié me faire fon confident > 
ne pouvant m'accepter pour fbn amant. 
Cela arriva de la plus plaifânte façon du 
monde. Comme j'écois à fês genoux 
tout transporté >& qu'en acculant fès 
cruautez de eau fer ma mort , je lui pro* 
teftois que j'euiTe voulu être fils ou rrer* 
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de Roi , pour être plus digned'elle , elle 
fit an profond fbupir ,&mc donnant & 
main à baiiêr , comme une grande fa- 
veur : Ah , dît-elle > mon cher Cheva- 
lier , que vous êtes cruel de me blefièr 
par ou je fuis fi fenfîble ! Et pourquoi » 
Madame , lui répondisse , prenant tou- 
jours pour moi ce qu'elle difbit > aime- 
riez -vous mieux que je mourufieen me 
tai/ânt ? Allez , pourfiiivit-elle > je ne 
veux plus abufèr de votre patience ; & 
comme je connois la force de votre rerv 
dreflè envers moi , je vais auffi vous té- 
moigner par l'aven que je vous ferai la 
Îrandeur de l'eftime que j'ai pour voust 
'attendois après cela qu elle m'aflurat 
de mon bonheur > & tout mourant d'a- 
mour dans cette pensée , je ne içai à vrai 
dire à quoi déta je ne me difpo/bispas , 
auand cette vifionnaire m'afiaffina de la 
iotte confidence de fbn amour pour le 
Prince. 

Quoigue je vifle tromper mes efpe- 
rances , je ne pus m'empêcher d'en rire » 
& la nouveauté de cette extravagance 
étonna même fifortmon amour *qu*ilme 
fembla s'enfuir de mon cœur auffi vite 
qu'il y étoit venu. Pourtant le dépit d'a- 
voir dépenfi tant d'argent inutilement , 
& un certain point d'honneur > que vous 
nommerez comme il vous plaira, ne pu- 
rent confentir à me lai/Ter entièrement 
abandonner ma pourfiiite ; & changeant 
de batterie auprès d'elle , je m'obihnai à 
n'en être pas la dupe. Je continuai à la 
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Vifiter tous les jours en habit déguife, &C 
je me mis fi bien auprès de cette folle 
avec la qualité qu'elle m'bflroit de am- 
ple confident > que je n'en voulus plus 
d'auttet Je lui faifbis à toute heure des 
portraits avantageux du Princtë i c'étoit 
une chofe qui fe pouvoir faire fans le 
flater. Je le feignois amoureux d'elle 
pour la rendre elle même plus amou- 
reufc,& ajoutant à cela mille promet 
fes de faire en forte qu'elle pût l'entre- 
tenir un jour en particulier > & de don- 
ner envie à ce Prince de la venir voir 
incognito , quand je fèrois retourné à la 
Cour , je la mettois fî fort hors d'elle- 
même» & je lui caufois tant de joye,que 
je puis dire qu'elle fèdonnoit en proye 
à mon amour fans y fonger. Ah ! Mada- 
me , lui difbis- je une fois aflîs fur fon lit 
où elle étoit encore* pendant que je lui 
pafibis éfrontément fa main fur lagor- 

te j fi c'étoit le Prince qui prît cette li- 
erté * au lieu que ce n'eft qu'un confi- 
dent , quel plaîiir ! L'extravagante fem- 
me 3 s'écria Madame de Mulione ! Hc 
Madame , ajouta Barbcfieux , dites plu- 
tôt l'extravagant homme de nous con- 
ter de telles folies , & fî peu vrai-fèm- 
blables. Ah ! reprit-il , je fois le plus mi- 
ferable du monde , fî Je ne vous dis la 
vérité ,& s'il n'eft afluré que la Dame 
ne m'eût pas repoufle , pourvu que je 
n'eufle rien entrepris que par comparai- 
fon de ce qu'auroit pu faire le Prince. O 
bien Chevalier , lux dit cette même De* 
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moifclle avec une mine un peu fèverej 
nous Vous avertiflbns que nous ne vou- 
lons pas entendre des folies pareilles i 
celles-là. Mais, Mademoifelle,répondit- 
il , vous voulez fçavoir mon hiftoire , 
& c'en font-là les points principaux. Il 
faudra bien que vous ayez patience fi 
vous êtes curieufes d'entendre le refte 
Va ,' va continue, lui dît le Marquis , je 
les retiendrai fi elle* veulent s'en aller. 
Mon Dieu } reprit le Chevalier , eft-cc 
qu'il ne faut pas quelles faflent un peu 
de façons à tout ? il y va de leur hon- 
neur/Mais n'importe je prendrai garde 
à Ce que je dirai, 

Ennn , Mefdames > au milieu dé mes 
tlélices,le Ciel me voulut faire éprouver 
un trait de fa rigueur , & je reçus un or- 
dre de la Cour pour m'en aller avec mon 
régiment dans une autre ville aflez 
éloignée. Je vous laifle à deviner com- 
bien je me plaignis de la Fortune devant 
la Dame,çombien j'acculai la Cour d'il*- 
juftice , qui ne devoit pas ignorer que je 
me plaifois mieux à Toul que par tout 
ailleurs. Et pour l'amour de vous & de 
votre fcrupuleufe honnête ,je ne vous 
dirai point auffi qu'elle me donna plus 
de mille baifers à mon départ. Elle pleu- 
ra comme une folle l'éloignement d'un 
homme qui contrefeifoit fi bien ce que 
fon Prince eût pu faire. Elle m'écrivit 
vingt lettres les plus tendres du monde , 
pour me faire reflbuvenir d'aller parler 
d'elleau Prince* & elle m'en importuna 
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tant , qu'enfin l'idée de fa beauté toute 
puifiante fur un homme de mon tem- 
peramment , me fit prendre la refblution 
que je vais vqus dire. Je retournai ex- 
près aux environs de fon château un jour 
qu'on y devoir faire la Saint Hubert; 
& menant avec moi quatre ou cinq de 
mes cavaliers > je me trouvai à . cette 
chafle , où de fens froid je tuai plusieurs 
des chiens de ion mari * & fis faire quel- 
qu'autre dégât fur fes terres. La Dame 
que j'avois inftruite le fbllicita auflî- 
tôt d en prendre vengeance , & luiper- 
fuada de me faire un procès criminel. 
Ce. procès > comme nous l'avions bien 
prévu, fut évoqué au ConfeilduRoi, 
a caufe de certaines circonftances,& cet- 
te belle continuant à faire l'enragée con- 
tre moi, s'offrit pour aller elle-même 
le fblliciter. D'abord le mari fit allez de 
difficulté de l'y mener ; mais une fa- 
cheufe goûte à quoi il étoit fujet , bien 
qu'il fut encore jeune , le cloua dans fon 
lit. L'affidrepreflbit , il l'envoya enfin i 
Paris toute feule. Je la fui vis bien vite 
& nous y recommençâmes nos confi- 
dences juiqu'à ce qu'il fe prefenta une 
occafîon de faire mieux. Cette prétieu- 
fe occafîon arriva plus belle que je ne 
Tavois efperé , par le moyen du départ 
du Roi , qui s'en alla de Paris à Saint 
Germain après la mon de la Reine Mè- 
re > & le Confeil ayant fuivi la Cour , 
Madame deLaumçr eut un prétexte pour 
s'y rendre , & c'étoit où je la voiuois. 
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La je communiquai le fecret de ma bon- 
ne fortune à un officier du Prince > 8c 
comme il n'y a guère de courtifàns qui 
ne fervent volontiers un ami auprès du- 
ne amie , je lui fis donner fâ parole, qu'il 
iroit voir la Dame comme fi c'eut été de 
la part de fon maître , afin que fi elle 

{>romettoit quelques doux momens , je 
es allafle fort bien pafler avec elles fous 
le nom du Prince. O quelle malice ! dit 
la jeune Madame de Mulionne. Vai oui 
parler de cette aventure , ajouta le Mar- 
quis ; mais je ne croy ois pas , dît-il , au 
Chevalier, que tu en fiiflès le héros , & 
on ne nommoit perfonne. Cela eft vrai, 
reprit Montai, c'eft qu'on m'avoit fait 
promettre folemnellement que je ne la 
publierois pas , mais la chofe a changé 
de face. 

Les affaires étant donc disposées de la 
forte, je menai la Dame au vieux châ- 
teau. Elle y vit encore une fois dîner le 
Prince -, il étoit venu voir le Roi ce jour- 
là. Mon ami ne manqua pas l'après-dîné 
de lui faire le meflàge concerté -, il lui dit 
que le Prince l'avoit reconnue pour 
cette même Danie dont la beauté l'avoit 
touché fur le chemin de Marfal , & à 
Marfâl même, & qu'il l'cnvoyoitvers 
elle pour la prier de Ibufftir qu'il là vint 
voir la nuit fuivante. Elle fit femblant 
d'abord de Ce gendarmer contre une telle 
propoiîtion , iliivant la coutume du fexe 
de rejetter d'abord les plaifirs qu'il fou- 
harte le plus. Le Prince , répondit-elle 
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en pleurant , a bien peu de confidératioa 
pour moi de vouloir commencer par où. 
il devroit finir. Quoi donc ! une pauvre 
femme eft-elle fi malheureufe , qu elle ne 
puifle aimer uti homme fans qu'il s'ima-, 
gine auffi-tôt que c'eft pour ces folies-là? 
,& depuis le plus petit Gentil-homme 
îufqu au Prijice , du moment qu'ils 
croy ent être aimez, c'eft là le beau com- 
pliment qu'ils ont à nous faire. Les lar- 
mes interrompirent un peu cette lamen- 
tation* puis comme fi elle eût gagné une 
importante vidtoire fur fon amour ; Non 
Monfieur , ajouta-t-elle , je n'y consen- 
tirai jamais. He bien , lui répartit mon 
ami en fe retirant tout froidement , je 
vais porter vôtre réponfe au Prince. Hé» 
mon Dieu ! reprit-elle , vous êtes bien 
prefsé. Voudriez- vous que je dife oui 
tout d'un coup ? N'eft-ce pas à vous à 
chercher des raifons pour détruire les 
miennes avant que de vous en aller ? Si 
tous les meflagers étoiefit faits comme 
vous , il n'y a point d'amante qui ne iè 
vît réduite à faire d'éternels réfiis. 

Madame de Mulionne ne pût s'empê- 
cher d'interrompre encore le Chevalier, 
en difant : Voilà un homme qui nous en 
donneroit bien à garder , ffrious le vou- 
lions croire, & qui fait de jolis portraits 
des femmes. Madame, lui répondit-il, je 
vous fais le portrait d'une folle qui ne 
refiemble à pas une de vous ; mais )e n'ai 
pas dit la moitié de ce que je pouf rois 
dire d'elle* 

Tu 
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Tu connois Saint-Soulieu , pourfiû- 
rit-il en s'adreflant au Marquis , 8c . 
comme c'eft lui que j'employai, tu peux 
juger ce que l'homme a été capable de 
faire. Il eft vrai que Saint-Soulieu eft un 
froid bouffon , dit le Marquis. Je veux 
mourir, ajouta le Chevalier, s'il n'eut un 
entretien d'une heure avec cette vifionai- 
re,où ils dirent des chofes quivaudroienr 
infiniment plus que ce que jevous ai con- 
té , fi je pouvois m'en reflbuvenir. Hé 
bien > a cela près , concluez , dit Made- 
moifëlle Velzers. Ah ! reprit-il , Made-* 
moifelle , j'aime cette charmante iinpr- 
tience en vous > & c'eft une marque que 
vous êtes curieufe des beaux endroits. Il 
la fit rougir cruellement avec ces paro- 
les , puis reprenant ion difcours ; Enfin, 
dît-il, la Dame accorda au Prince l'en- 
trevue qu'il lui avoir fait demander , à 
condition toutefois que pour fbulagerfâ 
pudeur , elle l'attendroit fans lumière , 
quitte à en faire allumer après qu'ils au- 
raient fait connoifiance. Elle ne fit en 
cela que prévenir heureufement la de- 
mande que Saint-Soulieu lui devoit faire 
de cette précaution. Il fut donc arrêté 
que le Prince viendrait à minuit avec 
une fimple lanterne lourde , qu'il n'ou* 
vriroit que quand la belle lui en donne*- 
roit la permiflîon : Que l'hôte du logis , 
où elle demeurait tiendrait fâ porte ou- 
verte toute la nuit : Qu'il y ferait la gar- 
de tout feul , & qinl laifleroit montct 
à la chambre de la Dame fans s'informe* 
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de quoi que ce fut, ceux qui viendraient 
pour la voir à cette heur-là. Ce que 
Samt-Soulieu ordonna auffi-tôt de la 
part du Prince à cet hôte , qui tint à 
beaucoup d'honneur qu'une fi noble in- 
trigue fe pafsat dans fa maifon. J'allai 
me préparer de mon côté à faire lePrince 
le mieux qu'il me feroit pofïible, Se 
quand l'heure vint , que j'avois attendue 
avec l'impatience d'un homme à bonne 
fortune , je me mis en chemin avec mon 
ami Saint-Soulieu , pour aller au champ 
de bataille. Mais une difgrace effroya- 
ble m'y attendoit que je n'avois nulle- 
ment prévue. Le mari averti que je fol- 
licitois plus fbuvent fa femme que 
mes Juges , & fe trouvant délivré de fa 
goutte y étoit venu en pofte à Paris pour 
obferver notre conduite. N'y ayant pas 
trouvé la belle , il ne fè donna le loifir 
que de faire repaître fes chevaux, ÔC 
vint le plus vite qu'il pût à S. Germain; 
Etant arrivé il fè fit conduire au logis de 
fa femme par un valet d'écurie *, il de- 
manda 6 chambre à l'hôte qui la lui en- 
feigna, croyant qu'il fut officier du 
Prince. Il y monta jufteraent un peu de- 
vant que iy arrivafle,& fa femme l'ayant 
traité d' Alteflfe à l'entrée de la porte , où 
elle le prit pour le Prince > cela caufà 
un détordre épouvantable : car comme 

1* 'entrai chez elle immédiatement après 
ni y il me faiiit par le bras. Je fus con- 
traint d'ouvrir ma lanterne fourde pour 
jrç reçonnoître. lA Dame tomba éva- 
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nouie en reconnoiflant fon mari. Ce ja- 
loux me fuivit dans la rue , où je descen- 
dis malgré fit réfiftance. Nous y mîmes 
l'épée 4 la main > & nous allions nous 
battre , fi Saint-Soulieu & beaucoup de 
voifins ne nous eufient tèparez. Voila > 
Mefiiames , ajouta le Chevalier > la véri- 
table caufe de l'accident qui m'arriva 
hier. Saint-Soulieu a voit néanmoins fait 
je ne fçai quel accommodement entre 
nous > car comme nous nous étions ièrvis 
du nom du Prince > nous étions bien 
atrcs d'empêcher que le bruit de cette 
aventure ne vint à Ces oreilles , quoiqu'il 
n'y eût qu'à rire pour le Prince même. 
Et après avoir remontré au jaloux que- 
ion heureufe arrivée lui avoit fiuivé ce 
qui lui ppuvoit faire de la honte eh cette 
occafion > après mille fermera qu'on me 
fit faire que je n'en dirois jamais mot » 
& à lui de ne s'en plus reflbuvenir *, après 
enfin tn'être condamné volontairement 
aux dépens du procès , on nous obligea 
de nous embrafler , & je le fis d'aufli boa 
cœur , que fi je ne lui eufTe point voulu 
de mal de m'avoir empêché d'embraflèr 
& femme. Cependant , vous avez vu par 
la noire aâion qu'il voulut hier com- 
mettre , qu'il n'a pas pris autant de pa- 
tience que moii mais aufli c'eft une rai* 
ion qui fera que je ne m'abftiendrai plus 
d'en faire déformais de bons contes a fes 
dépens. 
Et par quelle aventure , dît le Marquis 

au C&vauçfj c'eft-U venu renomera fi 
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à propos fur ces chemins ? Par quelle 
aventure ? repartit le Chevalier , je n'en 
fçais rien, à moins que ce traître ne m'ait 
épié à Fontainebleau , où je le vis il y a 

Suatre ou cinq jours. En vérité > dit Ma- 
ame de Mulionne, il n'y a jamais eu 
une hiftoire plus plaifànte : ni plus folle- 
ment contée , ajouta le Marquis. Oui , 
pour Cm vit Mademoiselle de Barbefieux *, 
mais le Chevalier n'eft pas aflez âge 
devant des femmes. Vous vous plaignez 

Su'on vous fert trop bien , répondit-il. 
i vous prétendez le faire changer , dît 
Maderîioifelle Velzers , vous vous trom- 
perez. Vous êtes toutes de bonnes hypo- 
crites , répliqua le Chevalier > qui fei- 
gnez d'être fâchées de ce gui vous diver- 
tit le plus } & s'il y avoit à redire à ma 
faconde conter les chofcs, ce feroit à 
Mademoiselle de Kermas qui ne dit mot , t 
que je voudrois m'en rapporter plutôt* 
qu'à vous ; mais je lçais bien qu'elle n'y 
a point trouvé de mal. Moi ? dît cette" 
Demoifelle , je ne philofophe point fur 
les paroles d'un Hiftorien, & je m'atta- 
che Amplement à l'hiftoire , fans m'arrê- 
ter aux ornemens qu'il y apporte. Il eut 
mieux valu, lui répartit la compagne 

3 r elzers , que tu te fiiffês tue encore , que 
'ouvrir la bouche pour répondre ainfi 
& te déclarer contre nous. Mais auffi , 
répliqua cette fille , que voulez -vous 
que je vous dife ? On ne trouve en ces 
Portes de récits que le mal qu'on y veut ' 
penfer. Encore ! dît Madame de Million* 
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ne : ah vray ment j'avois cru juSqu'ici que 
vous vous taisiez de colère , quand le 
Chevalier diSbit Ses folies j maispuifque 
vous avez ces fentimens-là , je ne veux 
4 pas dire ce que je penfe de vous. Dites,di« 
tes-le hardiment, Madame , poursuivit le 
Chevalier > car je vous Soutiens moi que 
Mademoiselle de Kcrmas eft la plus fage 
de vous quatre. 

Durant cette conversation le Marquis 
étoit à part, & liibit une lettre avec beau- 
coup de myftere. Mademoiselle Vel- 
zers s'approcha de lia , pour tâcher de 
découvrir ce que ce pouvoir être \ mais , 
d'aflez loin , elle s'apçerçut que ç'étok 
une lettre qu'elle avoit laifsé tomber* 
Elle fît un cflbrt pour la reprendre. Ceft 
un poulet , dît Te Marquis , il eft d'un 
homme heureux , & la violence qu'elle 
xne fait pour le retirer > juff ifïe bien qu V 
elle y eft intereSsée. Hé quoi ! Mademoi- 
selle , lui dit Montai , j'ai un rival heu- 
reux ? Ah ! non , répondit-elle à demi 
confufe; c'eft une hiftoire que cela, & 
je n'y ai point de part. Si c'eft une hi- 
ftoire, repliqua-t-ii , vous la conterez 
donc , auffi-bien que nous avons conté 
les nôtres > autrement nous en croirons 
ce qu'il nous plaira. Vraiment , dît Map. 
dame de Muhonne , voilà de quoi faire 
la matière du plus joli roman du monde > 
fi chacun veut conter la Sienne. J'offre la 
mienne , dît Mademoiselle de Barbefieux. 
J'en dirai une auSfi , poursuivit Madame 
de Mulionne. Et moi quatre , Si l'on 
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veut , ajouta le Marquis. À ces mots il 
prit la lettre qui s'adreflbit à Mademoi- 
selle Vclzers , après lui avoir pourtant 
demandé plusieurs fois fi elle confèntoit 
qu'il la lût tout haut , parce qu'elle étoit 
conçue en ternies fort fcandaleux : mais 
elle le prefla elle-même d'en donner le 
divertiflement à la compagnie. Je ne 
fuis y dît-elle > pas en peine de reparet 
mon honneur quand je le voudrai. Voici 
cette belle lettre. 

A MA CHERE VEL^ERS. 

M ! ma chère maitttffe y que vous 
(tes aimable ! que vous îtes charmante l 
& que je fuis heureux de pojfeder un cœur 
comme le vitre l Les plus beaux jours tout 
entiers valent -Us unjeul moment de la nuit 
que j'ai pafiie a vous adorer ? & eft-il de 
la félicite ailleurs que dans les liens de lis 
& de rofes qui m'ont ferri fi tendrement ? 
je ne pourvois comprendre pourquoi une 
femme afpettoit accorder la dernière fa- 
veur *' ce qui n'itoit fotwent que la pre- 
mier/ * mais une douce expérience m'a en- 
fin dévelopi ce myftere amoureux. Quand 
une belie fe ri fout a en faire de pareille* i 
celle que fai eue c'eft véritablement la 
dqrniere faveur qu'elle accorde a celui qui 
la reçoit, puifqn'il faut qu'il en meure dt 
plàifir. 
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Le Marquis rendit cette lettfc à Made- 
moifelle Velzers > qui rit de tout fon 
coeur de Tâtonnement où elle vit que fa 
leéhire avoit mis Ces amies & le Cheva- 
lier de Montai. Vous nous voulez faire 
croire par cette risée > lui dît Mademoi- 
selle de Barbefieux , qu'il y a là-deflous 
quelque chofc de caché qui met vôtre 
Jionneur à couvert \ mais en vérité , voilà 
qui eft effroyable à entendre , & c'eft 
n'avoir guère de honte d'avoir fbuf&rt 
qu'on ait lu cette lettre. On me croira 
une débauchée , répondit-elle en conti- 
nuant de rire , jufqu'à ce que faye conté 
l'hiftoire qui lui a donné heu ; & je veux 
auffim'en acquiter fans retardement > car 
je vois bien que vous êtes des gens qui 
n'auriez pour moi aucune indulgence. 
Vous ferez bien , dît Montai , & je me 

Eendrai fi je n'ai vite l'explication de cet 
orrible boulet. 

Toutefois avant qu'elle entamât fon 
difeours , le Marquis pria la compagnie 
d'aller dans lés appartenons du château , 
parce que le foleil commençoit à fe ren- 
dre incommode dans lejardin ; & ayant 
pris Mademoifelle de Barbefieux d'une 
main & Madame de Mulionne de l'au- 
tre , le Chevalier donna les fiennes 
à Mademoifêlle Velzers & à fa compa- 
gne , & tous enfemblc allèrent appren- 
dre des nouvelles de la belle Clcûe que 
& gouvernante étoit venue retrouver. 
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LA belle malade qui avoicun peu re- 
posé , fe trouvoit dans un état fi pai- 
fible , & voyant entrer cette compagnie 
enjouée , ellç la reçut avec tant de civi- 
lité & avec un eipcit fi prefent , qu'on 
ne la pouvoit croire capable de l'extra^ 
vagance où elle tombpit d'ordinaire* 
Toutes les Dames n'eurent pas moins 
d'admiration pour fa beauté , que le 
Marquis en avoit eu, & confeflerent 
qu'elles n'avoient jamais vu tant de dou- 
ceur dans un vi&ge, tant d'agrément 
dans une bouche , ni tant de grâce dans 
toutes les allions de perfonne. Le Mar- 
quis plus que tout autre , s'attacha à la 
confiàerer > & fentit renaître en fon ame 
le même amour', qu'elle lui avoit donné 
â fa première vue , & que la connoiflan- 
ce de fa maladie avoit prefijue éteint. 
Cependant la malade ivofoit lever les 
yeux fur lui , parce qu'elle fçavoit qu'il 
avoit été témoin de fon derniers accès, & 
qu'elle fe fou venoit fort bien de tout ce 
qui s'étoit pafsé entre elle & lui. Enfin 
tous fortiient de ùl chambre pour aller 
voir les magnifiques appartemens du châ- 
teau hormis Madame de Motionne , que 
le Marquis pria de demeurer auprès de 

cetta 



GALANTE ET COMIQUE. 4* 

cette aimable fille > pour di/fofer fa gou- 
vernante à la laitier venir dîner avec la 
compagnie. Mais cette Dame en eut à 

{>eine ouvert la bouche y que la malade 
Interrompit ; Helas ! Madame , lui dit* 
elle le plus agréablement du monde , où 
voulez-vous mener une malheureafe> 
que ion affliction rend le jouet de tout 
le monde ? Il n'y a personne ici , répon- 
dit Madame de Mulionnc , qui n'ait de 
la douleur de voir Qu'une charmante 
J>eauté comme vous loit affligée. Mais 
venez , continua-t-eJle , en l'embraflant 
& en la baifant , nous tâcherons de vous 
divertir > tandis que vous vous portez 
bien , & peut-être que cela contribuera 
au rétabliflement entier de votre fanté. 
£ h > plut à Pieu î répondit cette belle 
fîUe <en ibupirant > mais je ne i'efpere 
guère, A ces mots , aufquels (a gouver- 
nante ajouta beaucoup de raifons pour 
lui geruiader d'accepter l'honneur qu'on 
lui fàifoit , elle promit qu'elle y vien- 
droit , & Madame de Mulionne en alb 
donner avis à la compagnie. 

Elle retrouva le Chevalier qui avoir 
commencé un bal dans la fallc à /on 
grand regret i car il n'y avoit d'hommes 
que lui. Il fuoit à grottes coures à mener 
danfèr les trois Demoifeîles l'une après 
l'autre au fon des violons du Marquis , 
dont les gen$ joiioient divinement , & 
ces malicieufes ne lui donnoient point de 
relâche. Il prit prétexte de la nouvelle 
que Madame de Mulionne apporta , pour 
Tome h £ 
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interrompre ce rude exercice -, & jamais 
cette aimable femme ne pouvait arriver 
plus à propos pour lui. Aufïi la remercia- 
t-il comme fa libératrice \ &c comme s'il 
n'eût attendu qu'elle pour fè vanner , il 
la prit par la main , l'emmena où etoit le 
Marquis , & en s'en allant il dit les plus 
^laifantes injures du monde à ces trois 
îâuteufes. 

La malade arriva enfiiite avec fa gou- 
vernante, & ces trois Demoifelles l'ayant 
entourée , & lui ayant fait beaucoup de 
carefles, remmenèrent avec elles. Le 
Marquis avoit fait préparer en peu de 
temps un feftin magnifique. Le couvert 
étoit mis dans l'un tles fallons qui don- 
ne fur le jardin , où il avoit régalé peu 
'auparavant une belle Princefle yôc les 
mêmes jnachines dont il s'étoit fervi en 
cette occafion ayant fervi encore pour ce 
dîner , la compagnie en admira la galan- 
terie. La table n'avoir rien d'extraordi- 
naire en apparence -, mais au deflus étoit 
fu (pendu' un grand amour tenant une 
bouteille en chacune de Ces mains 3 & fi 
. in£çnieufement fait, qu'on l ? eût pris 

{>our un véritable enfant. L'attache qui 
c foutenoit , ne paroiflbit autre chofe 
qu'un bout de fbn écharpe que le vent 
fembloit faire voltiger jufqu'au plan- 
cher , & entre les plis de cette écharpe 
étoit caché un petit tuyau avec tant 
d'artifice , que lorfquc quelqu'un de la 
compagnie vouloit boire > il n'avoit qu'à 
préfenter fbn verre à l'amour, & à Theq^e 
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même le machinifle caché ou quelqu'au- 
tare perfbnne faifànt joiier le reflbrt , ce 

Eetit Dieu verfoit du vin de Tune de fes 
outeilles&de l'eau de l'autre, tous les 
deux à la glace : en forte qu'il n'étoit bc- 
foin de gens que pour donner , laver, & 
reprendre les verres. Les viandes y furent N 
fervies dans la plus riche vaiflelle qu'eût 
jamais homme de la condition du Mar- 
quis- Durant le dîner les violons jouè- 
rent dans une galerie voifine , où il /cm- 
bloit à caufe'des échos qu'il y en eût 
Cent > & toutes les fois que ces violons 
fâifbient quelque paufcî mille oifcaux 
gui étoient dans une volière , compo- 
foient un agréable concert , & remplif- 
foient la place des inftrumens. On $*i~ 
maginoit être dans un palais enchanté ; 
mais ce ne fut pas ce qui plût davantage 
à cette belle troupe. On fc leva de table, 
& par un nouveau furcroîtd'étohnement, 
dès cjue les valets eurent été le couvert , 
on vit l'amour qui êtoit fufoendu , chan- 
ger de pofturc , & descendant a/Tcz bas 
pour pouvoir prendre la nappe avee l'une 
de fes mains , l'enlever & fè perdre par 
une ouverture qui fc fit au plancher, d où 
fortit en même temps une agréable fu- 
mée de parfums * qui forma une cÇ>cce 
de nuage. Et comme les yeux étoient 
occupez à confiderer cette merveille y la 
table fe perdit atiflî avec tant de prompti- 
tude dans le plancher d'en bas qui étoit 
parqueté de mêmes figures que cette 
cable , que n'ayant fait que remplir de 

Ex 
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Ion defliis l'puvçrture qui s'étpit faite } 
on crut qu'elle avoit difparu par enchan- 
tement» Cependant il y avoit à cette ga*- 
lanterieplus d'invention que de dépehfc. 
La belle Çlclie alla prendre enfuite un 
tuorbe fur uneajutre table, où étoient 
pliilîeurs inftrumçns , & charma la com- 
pagnie par Tadcireffe qu'elle montra à le 
toucher. Sa yoi* qu'elle maria avec ce 
tuorbe ne ravit pas moins tous ceux qui 
l'entendirent. 

Ces perfections ne firent qu'augmen- 
ter la pitié que les Dames avôient de fa 
maladie ; mais elles rallumèrent l'amour 
du Marquis avec tant de force qu'il nç 
lui fut pas pofTib}e de s'en défendre. Et 
comme le Chevalier fc fut attaphp à en- 
tretenir Mademoïfellé de Barbefîeux &ç 
Madaipe de Mulionne , pendant que la 
belle Hollandoilê & Mademoi&llc dç 
Kermas étoient allées fê promener dans 
la galerie ? il fç mit à genoux deyant cet- 
te fpiritiielle pjalade , qu'il entretint 
quelque temps avec beaucoup de plai- 
iir. Il lui dît même des chofès fi tGndres 
qu'elle commença d'en être enviée j"8ç 
Madcmoifclle de Barbefîeux en écouta 
les folies 4 e Montai avec moins d'at- 
tention pour prpter l'oreille à leurs dit 
cour?. Je veux bien que tout le monde 
fçache que f adore Mademoifclle d'Ar- 
viane ? dit le Marquis en fc retournant 
vers là curieufcj& quoique je lui parie 
bas , ce n'eft pas mon deflein d'en faire 
un feçrct. Ah ! Monfieur * repartit cette 
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agréable Clclie > fi vous avez pouf moi 
les^ fentimens que vous dites , cachez les 
plutôt que de les publier ; on vous accu-» 
feroit de mal choifir l'objet de vos ado- 
rations. Non > répliqua Mademoiiêlle de 
Barbefieux , il ne doit point les cacher 
par cette confidération qui feroit bien in* 
jufte , mais plutôt de crainte qu'on ne 
vous conseille de les rejetter comme une 
choie cjui eft commune à trop de gens. 
Je fçais autant de nouvelles de Mon- 
iteur , qu'on en peut fçavoir , reprit la 
malade en iouriant > & dès qu'on m' a die 
qu'il s'a ppellôit Monfieur le Marquis de 
Riberville , j'ai bien cru qu'il me vien- 
drait quelques fleurettes de ce côté-là. 
Quoi ? lui dît le Marquis avec beaucoup 
emonnement, & toutefois avec un trant 
port de joyc ? vous me connoiffez } Oui > 
oui , répondit-elle , & je connois aulïi 
celle! avec qui votre dernière aventure 
vous eft arrivée. Hé ! dît Madame de 
Mulionne, contez-nous cette hiftoirej 
ma belle Demoifelle , je vous en prie. 
Ah ! fi vous la contez , ajouta auffi-tôt 
le Marquis » ne nommez perfonne \ car 
il n'y a rien de plus vrai que ce n'étoic 
pas la Dame qu'on a mife en jeu qui étoit . 
enfermée avec moi , & ce font {es enne- 
mis qui en ont fait courir le bruit. Ho ! 
ho ! dît Mademoifelle de Barbefieux , il 
craint qu'on ne nomme les gens , & il 
parle de Dame enfermée , ce doit être 
une hiftoire d'irftportance. Hé > Madc- 
anoifeUe pourfuiYit-clle plaifammeot , 

E$ 
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dépêchez de grâce de la dire, afin que je; 
récrive à Hermenvilliers j car il y a la 
Une pauvre malheureufe gui a la folie de 
s'imaginer qu'il n'a jamais aimé qu'elle* 
La malade que le fujet d'un fcmblable 
entretien commençoit à égayer un peu , 
prenoit plaifir à voir le Marquis inquiet 
de cette raillerie , quelque bonne mine 
qu'il voulut faire. Elle lui dît pourtant 
avec une grande douceur : Ne vous al- 
larmez point , Monficur le Marquis , je 
ne nommerai perfonne , puifque vous ne 
le fouhaitez pas, Se fc tournant après 
vers Mademoifelle de Barbefieux & vers 
Madame de Mulionne , elle commença 
ainfi. 

Bifioire de Monsieur le Marquis' de Ribewille 
& d'une belle femme de ToUloufe, 

J m 

Vous fcaurez , Me/dames , que Mcrir- 
fieur le Marquis étant l'hiver pafié àTou- 
lôufe , il y fit plufieurs maître/Tes ; niais 
il s'attacha partifculieremcnt à deux Da- 
rties très-bien faites , voifines & bonnes 
tfmics. Je ne fçais pas même fi on ne dit 
point qu'elles étoient fœurs,ou dur moins 
coufines germaines. Il ne put voir l'une 
dr'elles avec autant de liberté qu*il en eût 




>* 



publient qu'il étoit content de la pre-' 
xniere. Ah ! interrompit le Marquis, c'eft* 
véritablement une grande 'inécUfance. Je' 
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le veux croire, reprit la charmante Clelie , 
& que fi elle n'eût point été jaloufede fa 
coufine ou de fà fœur , comme vous vou- 
drez la nommer, on n'eût jamais dit cela 
d'elle 5 mais enfin on l'a dit , & c'eft un 
malheur qui lui eft arrivé. 

Les amours de la féconde , pourfuivit 
'donc cette aimable fille , firent tant d'é- 
clat par les foins que cette coufine prit 
de les découvrir , que le mari en devint 
jaloux ; il défendit à fa femme de rece- 
voir jamais le Marquis chez eile. Cela 
fit qu'ils fe donnèrent des rendez-vous 
depuis dans une Maifbn hors de la ville. 
La Dame fbrtoit fubtilement de la fien- 
nç par l'intelligence de fon portier & de 
fa Femme de chambre ïî-tôt que fbri 
mari étoit allé au Palais , où il fe ren- 
doit quelquefois dès quatre heures du 
matin. Mais leurs mefures ne flircnt pas 
un jour fi bien prifês , que la coufine 
interefsée qui fc doutoit du commerce 3 
n'éventât le feerct. Elle eut avis parles 
efpions , qu'on avoir vu fa rivale dégui- 
sée en habit de deuil fbrtir de chez elle, 
& gagner la porte de la ville par le rem- 
part \ Que Monfieur le Marquis de fon 
côté , avoir laifsé fes porteurs à la même 
porte, où il leuravoit commandé d'at- 
tendre fon retour , & que delà il étoit 
allé à pied jufqu'au lifcu du rendez-vous. 
Elle ne perdit pas de temps , & croyant 
avoir trouvé fa phts belle occafion du 
monde de fe vanger de fon infidèle , elle 
fot promptemerït éveiller Madame IX 
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Gouvernante de Touloufe que vous 
fçavez , Mefclames , être fœur de Mon- 
fieur le Marquis. Elle lui dît qu'il s'é- 
toitallé battre , & ajouta, pour colorer 
Tinter et qu'elle y prenoit, qu'il avoit 
choilïunde fescoufins pour ion fécond. 

iamais fœur n'aima tant un frère que 
dadarae la Gouvernante de Touloufe 
aime le fïen. Elle fe fit donner fa robe 
de chambre toute éperdue , & paflànt 
dans ce défordre à 1 appartement de fou 
mari > elle lui dit : Ah ! Monfieur > on 
me vient d'apprendre que mon frère eft 
allé à un appel ,- & qu'il eft forti dès le 
grand matin avec le coufin de Madame 
une telle, qui lui fert de fécond \ empê- 
chez , s'il fe peut , qu'ils ne fe battent. 
Monfieur lé Gouverneur ordonna auffi- 
tôt qu'on envoyât des gardes à toutes 
les portes , & que l'on chercha hors de 
la ville jufqu'à ce qu'on les eût rencon- 
trez. On trouva à la porte de Narbon» 
ne fes porteurs ordinaires avec une chai- 
fe de rue s & ils avoient quitté leurs 

{'ufte-au-corps de livrée, ce qui redou- 
>la les fbupçons. On les interroge pour 
fçavoir où ils ont laifsé leur maître. Ils 
répondent qu'il leur a commandé d'at- 
tendre là , Se qu'il eft entré à pied dans 
le fauxbourg. Les gardes ,fe fe parèrent 
pour fe mettre en jguefte. Ils demandent 
de maâfon en maifon fi Ton n'a point vu 
pafler Monfieur le Marquis un tel , 8c 
quelques autres Gentilshommes. A la 
fin un payfan dît qu'il ne connoiiToit 
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point ceux dont on lui parloit ; mais 
qu'il avoit vu un Monficur il n'y avoit 
pas long-temps , entrer dans une mai-* 
ion qu'iLleur montra. Les gardes entrent 
dans cette maifon , frappent à la porte 
d'une chambre où Moniteur le Marquis 
s'étoit barricadé au premier bruit. Plus 
ils le prient d'ouvrir & moins il répond. 
Ils ne firent pourtant aucune violence , 
parce qu'ils le crurent ieul * & qu'ayant 
regarde par le trou de la ferruire , ils n'a- 
voient apperçu que lui dans la chaixv- 
bre. Néanmoins fur le refus qu'il fit 
d'ouvrir ,ils mirent des gens alentourde la 
maifon de peur qu'il ne leur échapât tan- 
dis qu'on iroit a Moniteur le Gouver- 
neur y mais Madame la Gouvernante 
avant prié ion mari de monter auflî à 
cheval > il arriva lui-même dans le mo- 
ment. Il pria d'abord le Marquis de lui 
ouvrir * & ayant entendu une voix con- 
fufe qui diiôlt > *Ab l n'en faite rien 9 nous 
fommes perdus fi vous ouvrer,, Mon frere» 
lui dît-il , je içais bien que vous êtes là > 
& même que vous n'y êtes point ièul , 
ne faites aucune réfiftance. Ouvrez , 8>C 
que nous empêchions votre afïàire d'al- 
ler jufqu'au Roi. 

La belle Clelie s'interrompit elle-mê- 
me en cet endroit , pour dire \ Moniteur 
le Marquis , Mefdamcs , vous diroit 
mieux que moi , quel pouvoir être alors 
l'état de fon ame. Je n'en fçais autre 
chofe iï ce n'efl qu'il confulta fort long- 
temps avant que de répondre. Comme 
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il vît toutefois qu'il ne pouvoit évitef 
l'ouverture de la porte , & que de force 
ou de gré on le feroit obeïr , fi on avoir 
toujours dans la tête qu'il fe vouloit 
éehaper pour s'aller battre , il fe mît en- 
fin à capituler avec Monfîeur fbn beau- 
frere. Il lui dît, qu'il ne nioit point 
qu'il ne fût là avec quelqu'un ) mais 
que c'étoit pour toute autre chofe que 
ce que l'on croyoit , &c que ce feroit lui 
faire le plus grand déplaifir du monde , 
que de l'obliger d faire voir ceux avec 
qui il étoit. Mon frerc , dît le Gouver-i 
neur , je vous promets d'y entrer feul ; 
mais c'étoit de lui que la belle en deuil 
appréhendoit le plus d'être vue : de for- 
te que Monfîeur le Marquis n'avoitpa* 
peu d'affaires. Croyant toutefois vain- 
cre l'obftination de ce fâcheux en lui fai- 
sant une confidence qui pourrait l'obli- 
ger à fe retirer fans voir la Damp , il lui 
dît : Non, Monfiaur /vous ne pouvez 

{>as entrer -, mais promettez-moi de me 
aifler libre , quand je vous aurai dit avec 
qui je fuis, le vous jure, ajouta- t-il fans 
lui donner le temps de repondre , que 
c'eft avec une Dame. A d'autres ! répar- 
tit le Gouverneur qui commençoit à 
s'impatienter , vous m'obligerez enfin à 
me lervirdemon autorité. Je vous com- 
mande d'ouvrir cette porte. A ces mots 
Monfîeur de Riberville , protefte que ce 
n'eft pas une défaite que ce qu'il vient 
de dire. Il jure , il menace ceux qui lui 
ont joué cette pièce , & dit au Goirver- 
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neur qu'en voulant empêcher un -corn-* 
bat imaginaire ; il l'engagera dès le jour 
même à un duel véritable ? s'il peut re- 
connoître l'auteur de cet infulte. Enfin 
ce pauvre Monfieur le v Marquis fit tous 
fcs éforts pour éviter ion malheur y mais 
lès emportemens ne fervirent qu'à l'a- 
vancer , le Gouverneur irrité fit rompre 
la porte. Il entra par force dans la cham- 
bre , où il fut bien étonné de ne trouver 
qu'une femme mafquée. 

Mais y interrompit Montai , ce Mon» 
fieur le Gouverneur qui étoit fi fort pré- 
venu de la pensée que le Marquis etoir 
fbrti pour s'aller battre , fe contenta-t^-il 
ée n avoir vu là que des juppes , & ne 
voulut-il pas voir s'il n'y avoir pas un 
haut de chauffe deflbus ? Cela n'eft point 
dêl'hiftoire , reprit doucement Clelic , 
on dit feulement qu'ils furent tous auflt 
cbnftis'les Uns que les autres ; la Dame 
d'avoir été reconnue par Monfieur le 
Gouverneur : car fbn déguifement ne i'a- 
voit pas garantie ; Monfieur le Marquis 
de n'avoir pu détourner cette difgrace , 
& Monfieur le Gouverneur d'en avoir 
été la caufè innocente. 

* Mon pauvre frerc , dît-il à Monfieur 
le Marquis , je vois bien que je te viens 
de rendre un mauvais office , mais il faut 
que vous vous en preniez tous deux à 
Madame une telle qui eft venue donner 
à ma femme l'avis du duel > & lui dire 
que tu avois pris fbn coufin pour Iccond ; 
je fautois-laifsé en repos , fi j'euffe cru 
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3 ue ce n'eut été que fa coufine.il défen- 
ic en même temps à tous Tes garde» d'en 
parler , fur peine d'être caflez j mai» toit 
que l'un de cesMeffieurseûtpréféré le 
plaifir d'en conter l'hiftoire à ion utilité , 
ou qvie la couiîne même eût pris loin de 
la faire publier , on ne laiflà point dès 
qu'il fut jour , d'en faire de bons contes 
par toute la ville. Tout le monde qui 
ailoit vifiter Monfieur le Gouverneur, 
luvcrioit d'au/fi loin qu'il l'appercevoit > 
Ht bien , Monfieur ? bi bien , ave^vous fe- 
pari comme il faut les combattant ? & enfin la 
saillerie en dura plus de huit jours. Voilà > 
Mefdames , ce qu'on apprit en ma pré- 
jfcncc à une Dame de Bordeaux 3 la veille 
que nous en partîmes pour venir ici : Ju- 

Ez s'il n'eft pas bien dangereux d'aimer 
onfieur le Marquis avec lequel on a 
de fi terribles aventurés* 

Je croyois fçavoir une grande partie 
de fà vie, dît Mademoiselle de Barbe- 
fieux > mais , à ce que je viens d'enten- 
dre , je n'en fçai pas le meilleur. Je meu- 
re , dît le Chevalier , fi l'hiftoire que 
Mademoifelle vient de nous en appren- 
dre n'eft incomparable. Et outre cela , 
ajouta Madame de Mulionne , elle pro- 
nonce tout ce qii f elie dit avec tant de 
grâce, qu'on eft charmé du féul fbn de 
fit voix. Madame, reprit Clelie, Monfieur 
le Marquis ne confcnt pas aux louan- 
ges que vous me donnez. Je jurerois bien 
que ma voix a été rude pour lui tant que 
l'hiftoire a duré s & le voilà qui me rç~ 
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garde encore d'ijn qpil févére , parce gup 
je vous ai plus dit de fes nouvelles qu'il 
ne vpuloit. Ah ! cruelle, s'écria-t f il , 
n'ayant pas çeisé jufqucs-là de la regar- 
der amoujeufement -, les perfonnes cîont 
vous ayçz par}é, font bien plus ofjfenséeij 
que irçoi par l'hiftoire que vous venez 
d'apprendre à ces Dames , car j'ai eu du 
moins le plaifir de l'entendre raconter 
par une belle bouche qui auroit même 
des charme? ppur moi en prononçant 
l'arrcft de ma iport > niais je ne fçais pas. 
quelle réparation vous pourrez faire à 
ces deux coufines qui n'ont pas dequoi fe 
confolcr comme moi de l'injure que vous 
Jeur avez faite, ffa l Monfieur reprît- 
plie > je vous ai tenu "parole , & je n ? ai 
nommé perfbnne. Il eft vrai , Madame , 
jrepliqua-t-il en riant , que la chofe eft 
bien malaisée à deviner , après que vous 
^vez nommé Touloufe, & dit que la 
Dame ayojt pris l'heure du rendez- vous, 
pendant que fon mari étoit au Palais. 
Mais c'en eft fait ? & je n'y veux plus pen- 
fèr.cjue pour juftifier la perfonnç à qui on 
a prête là charité de dire , que ç'ctoit elle 
qui étoit enfermée avec moi $ car férieu* 
tement , & ce n*eft pas pour contrefaire 
l'amant diferet que je dî$ ceci , mais pour 
m'oppofcr à une horrible calomnie , ce 
n'étoit point elle, ç'étoft une jeune plai- 
deufe à qui j'ay ois offert le peu de cre- 
dit.que la confidération de ma îœur m'a-» 
y oit acquis dans la ville. 
Cette converfatiôn s-'étèndit fur le me* 
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itic fujet juiqu'à ce que M'ademoifellô 
Velzers & Mademoifelle de Kcrmas ren- 
trèrent dans le fallon , qu'elles avoient 
^quitté comme j'ai déjà dit , pour fc pro- 
mener dans la galerie. Ce fallon étoitYi 
;réable à caufe du bruit de plufieurs 
_jntaines & des petites cafcades qu'on 
fembloit avoir voulu oppofer au fbleil à 
l'entrée des fenêtres , & qui de-là retom- 
bant dans des réfervoirs s'alloient mêler 
aux autres eaux du jardin > qu'on réfo- 
lut d'y pafler le chaud du jour ; & Mon- 
tai propola d'obliger la belle Hollandoife 
à conter l'hiftoire qu'elle avoit promife 
^ndant qu'on étoit en train d'ecoûter. 
e fuis alsûrée, dît Mademoifelle de 
larbefïeux > que Kermas Se elle viennent 
de confulter enfêmble , comment elles 
'pourront colorer l'aflàire ck la lettre que 
roas avons leue avant le dîner. Si on a 
un charme pour cela , reprit le Cheva- 
lier , on pourra en venir à bout * & celle 
a qui on la écrite , inventera une hiftoire 
affjz vrai-fêmblable pour mçttre la fà- 

Îe/Te à couvert ; mais j'en doute fort, 
e n'aurai pas befbin de rien inventer , 
répondit Velzers , & vous allez voir tout 
à Fheure que ceux qui fè mêlent de juger 
des chofes par les apparences , font fou- 
vent des jugemens téméraires. Meflleurs 
& Dames , interrompit Madame de Mu- 
lionne , avant que vous vous embarquiez 
à rien , je vous avertis qu'il faut fe ren- 
dre de bonne heure , à notre gîte. Vous 
içavez que mon mari arrive exprès de 
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J?aris pour fouper ce fbiravec nous. 
Quoi y Madame > lui dît le Marquis , 
atous ne demeurerez point à Vaux quel- 
ques jours , & vous prétendez vous en 
retourner aujourd'hui ? Oui , répondit 
Montai, c'eft une neceffité pour Mada- 
me ; mais fon intention eft de femme* 
ner f Ah ! trés-volontiers , répliqua le 
Marquis , pourvu que cette Selle De- 
moiselle y vienne auffi, ce qu'il &k en 
regardant Qelie. Et vous & elle , reprit 
MadOTie de Mulionne , vous nous ferez 
beaucoup d'honneur , &c même la partie 
ne ièroitpas complette fi vous n'en étiez: 
j'ai fait fonds fur vous dès le matin. 
jLa vieille gouvernante voyoit que fa 
malade fe divertifToit fort dans la com- 
pagnie où elle étoit ,- &c ne s'oppôfâ point 
a cette partie. Elle envoya feulement un 
laquais à la tante de cette fille , pour lui 
çn donner avisj après quoi tout le mon- 
jde fe rafTemblâ autour de la belle htoù 
landoife, pour entendre fon hiftoirç 
qu'elle commença par ç.es paroles. 

ftiftoire de MadmoiftUe Vel\ers , du Chevalier 
de La Çtrancûwn 9 fy du Cornu 
de Valdame. . 

Je vais vous conter une hiftoire où j'ai 
beaucoup Se peu de part \ accordez fi vous 
pouvez ces cnofes. Il y eut un an au car- 
naval dernier , qu'étant allée au grand 
. ballet d|i Roi , je me trouvai auprès d'un 
jeune étranger d'^fiç* bonne mine, 
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nommé le Comte de Valdame Suédois* 
Jl m'avoit fait place entre lui &c le Che- 
valier delà Grancourt , parce que j'étois 
arrivée trop tard , & que celle qu'on me 
gardoit avoit été prife. Là j'eu$ le crédit 
de captiver la liberté de ce jeune Comte, 
.dont je fus regardée bien plus fpuvent 
que les danfeurs*, &onditqu , ih'm , aim3. 
jout d'un coup fi fort quand il fçut que 
j'étois Hollandoife , qu'il lui fut impof- 
jible de vivre davantage fans me le f airç 
iç avoir .Le Chevalier de la Grancourt qui 
jétoit de fes amis , & à qui il en fit confi- 
dence au fortir du balet > lui dit néan- 
moins , .que çç n'étoit pas la mode en 
France de fe déclarer fî-tôt ; Qu'encore 
que je fufle d'un pays où l'on s'expli- 
quoit aflèz franchement avec les filles , 
j avois été amenée toute jeune dans cette 
Cour j & qu'il falloir me traiter avec mê- 
me cérémonie que les Françoifes , qui 
youloient qu'on fbupirât lpng-temps a- 
vant que de fe déclarer , ce qui fut exé- 
cuté à regret par le pauvre Comte , qui 
à dire vrai étoit devenu éperduemetg a- 
inoureu?c de pioi. 

Il chercha donc toutes les occafîons 
de fe trouver où j'étoisjaux aflcmblées de 
jeu où il y avoit des femmes *, aux comé- 
dies que j'aimois afTez ; aux bals, & enfin 
par tout ailleurs où la Grancourt qui lui 
mettoit ces folies dans l'efprit , lui faifpit 
preflèntir que je pouvois être : fi bien 
que je fus plus de deux mois à ne ypir 
que lui en tous Jçs lieux où j'allois > fans 

içavoir 
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Ravoir que ce fut à moi qu'il en vouloic. 
Enfin un foir que je me proraenois à 
Rambouillet avec une croupe d'hommes 
& de femmes c'étoit fur la fin du prin- 
temps, je Aïs tout étonnée que la bande 
des vingt- quatre violons nous y vint, 
donner une férènade > comme chacun de 
nous s'entrederpandoit pour qui c'étoit , : 
on entendit une voix qui Te mit à chanteç • 
des paroles où j'étois nommée , ce; qufc 
ôta tout le monde de doute que ce hit 
pour une autre. Les hommes de notre 
troupe coururent auïfi-tôt à cette voix », 
pour (çavoir qui donnoit cette férénade , 
mais les violons ne fçachant eux-même» % 
qui les employoit, répondirent feule- 
, ment y qu lis avoierrt ordre de jouer au/fi 
' long-teras qu'il me plairoit , & au'ils 
étoient payez pour toute la nuit. Alors 
tout nôtre monde dît qu'il falloir danfer , 
& l'un de ces Meilleurs voulut me venir 
prendre pour commencer le bal > mais 
) étois fi outrée de colère de la hardieffe 
qu'on avoit eue de me nommer dans la 
chanfon , que prenant celui qui me ve- 
noit demander ma main pour l'auteur de 
cet impromptu, je la lui refiifai trés-fiére- 
ment. Toutefois il me fallut danfer , &C 
même efluyer tout ce qu'on me voulut, 
dire au fujet de mon galant que je ne 
connoiflbis pas. Après cçla je rus plus de 
fi* femaines fans entendre parler de.rien > 
màisenfince Suédois m'envoya un billet 
doux avec un cabinet d'Allemagne -très- 
magnifique , que Ton porta chez nous en 
Tome U E 
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mon abfericé , & que quatre heures après 
le Chevallier de la Grancourt vint requé- 
rir , difànt qu'on' s'étoit mépris & que ce 
n'étoit pas à moi qu'il s'adreflbit. Toiite- 
fois mon père qui avoir déjà lu le billet , 
quoi qu'étonné de le voir conçu en termes 
d'amour aflez particuliers, ne voulut rien 
rendre qu'il ne m'eût parlé. Et même il 
ne rendit pas le cabinet que le Suédois 
lié fût venu- lui-iriême ad logis dire qu'il 
s'étoit trompé en écrivant mon nom pour 
tin autre qui lui refTembloit. Encore tout 
cela ne put-il empêcher que mon père 
ne veillât davantage fiir mes aétions qu'à 
JPordinaire. Voici l'explication de ce 
myftere. 

La Grancourt aflez renommé pour 
beaucoup de tours d'adrefle qu'il a faits , 
& qu'un autre que moi nommerait peut- 
être autrement , ayant trouvé occafîbn 
de fc faire une duppe de x cet étranger , 
lui perfuada de me donner la férénade 
que je vous ai dit qu'on me donna dans 
Rambouillet 1 , & de me faire le lende- 
main une déclaration d'amoUr par écrit , 
qu'il s'offrit de compofer pour lui j car 
c'eft le Chevalier de la Granceurt qui a 
fait la lettre que vous avez leue & celles 

3ue vous lirez encore , par où ce pauvre 
tfédois penfoit tous les jours me décou- 
vrir ùl paflkln. Il les tranfcrivoit feule- 
ment , parce qu'il fçavoit peindre aiïèz 
bien la lettre bâtarde. Et vous allez voir, 
dît-elle en tirant un paauet de lettres 8c 
de billets hors de & poche , comment ce t 
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impertinent de laGrancourt m'y fai/bit 
répondre par celles qu'il lui récrivoit 
fous mon nom. J'avois apporté toutes 
ces folies dans le deflein de vous en di- 
vertir comme d'une nouveauté , & de 
vous apprendre cette infigne fourberie. 
A ces mots tirant une de ces lettres du 
paquet , voici , dît-elle , la première dé* 
claration d'amour, 

je me lajfe de ménager ma vie 9 en ne vous 
découvrant ma pajfion que par des foupirs àr 
par des férénades. Veuffai-je mourir pour 
vous l'avoir déclarée autrement, j' aime mieux 
mourir & que vous la fçachie%. Depuis le 
ballet du Roi où je vous vis la première fois, 
Ç$ qui me fera dite par tout, /qu'il n*y k 
guère de feureté à la Cour de France pour les 
pauvres étrangers > fat prefqiie été une ombre 
attachée a vos pas y pour vous demander te 
que vous voule\ faire de mon cœur que vous m 9 '* 
avie\ priu Mes yeux vous en -ont importunée 
mille fois ; mais je vois bien qu'ils ont parlé 
Suédois pour vous > Ç$ . quf c'efi une langue 
que vous n*entende\ pas.' Je vous dis donc 
en bon François 9 Mademoifelle , que je 
meurs fl vous n'ordonne^ au plutôt ce qu*U 
vous plaît que je devienne* Vous dire\ que 
ce ne fera pas grande perte , & qu'il en doit 
bien mourir d'autres pour l'amour de vouf. 
fe n'en doute pas , mais il, n'en mourra jamais 
un fi* amoureux , ni un fi fidèle. m 

Le Comte de Valdame* " 
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Et quoi ! die le Marquis, le Cheva- 
lier de la Grancourc ecrivoit-il auffi ■ 
bien que cela * Vraiment , repartit-elle , 
vous n'y êtes pas encore > & il y en a 
bien d autres qui m'ont femblé plus 
galantes. Voici la réponfe que je faîfois 
a ce beau billet. 

Pardonne^moi 9 Monfieur, ce feroit une 
grande perte fi vous mourie\ > & je tem» 
pécherai fi je puis. Je ne fuis pas fi ignorante 
des langues que je ne ffacbe fort bien que les 
yeux de Suide parlent d'amour comme les 
yeux de tous les autres pays ; mais je vous 
fupplie de trouver bon que je vous paroi fie 
toujours froide en compagnie i caufe de mon 
fête qui eft un peu fâcheux. Vn pur viendra 
que je ferai en liberté de vous dire que fi 
j'ai pris vitre coeur au ballet du Roi 9 ce n'a 
été qu'après vous avoir donné le mien. 

La jolie fille que j'étois ! pour fui vit- 
elle , & pour qui la Grancourt me 
faifbit-il pafler ï Toutes celles qui font 
de pareilles réponfes , dît le Marquis , 
ne font pas à condamner , & il eft aflez 
naturel qu'une honnête fille , fe déclare 
de cette manière. Ha ! Monfïeur, ré- 
pondit Madcmoifelle de Barbefieux , je 
îiiis vôtre trés-humble fervante , & je 
défère fort à vos fentimens 5 mais le 
Chevalier de la Grancourt n'y enten- 
doit rien. Quand nous ferions les plus 
aatoureufes au monde > nous ne l'a- 



GALANTE ET COMIQUE. €9 

rouons pas ainiî. Te crois bien cela de 
vous , répliqua-t'il malicieufement , a 
caufe qu'on fbupçonnoit cette "Demoi- 
fëlle d'aimer en fëcret un homme de 
grande, qualité , à gui on la croyoit 
même mariée , mais toutes celles de 
vôtre fêxe ne vous reflemblent pas. 
Vous disputerez de cela une autre fois > 
interrompit Mademoiselle Vçlzers , je 
n'ai pas trop de temps pour achever 
mon hiftoire. 

Le pauvre étranger eut tant de jove , 
d'avoir reçu une répanfe fi favorable \ 
qu'on dit qu'il fut long-temps comme 
un fou à ne fçavoir ce qu'il tâifoic. Il 
embrafla mille fois le Chevalier de la 
Grancourt pour le bon confeil qu'il lui 
avoit dohne j & il attribua ma bonne 
volonté aux petits foins qu'il lui avoir 
perfiiadé de me rendre. Il protefta de ne 
vouloir jamais avoir d'autre confident 
que lui, & de ne dire ni écrire que 
ce qu'il lui auroit di&c. En quoi je 
vous prie de remarquer l'aveuglement 
de ce pauvre homme , de s'imaginer 
qu'encore qu'il ne fçut qu'à peine ba- 
ragouiner le François > je croirois que 
des lettres fi galantes vmflènt de lui. 
Mais la Grancourt connoifibit bien Ql 
dupe, & cherchant quelqu'un qui le 
défrayât, il avoit eu raifon de jetter 
les yeux fur lui. Cependant il m'écrivit, 
ce fécond billet que vous allez enten- 
dre, qui étoit une galanterie fans pa- 
reille s car j'y étoi* le mont Ethna i 
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qui un berger parloit , ce que ce fou 
de la Grancourt avoic peut-être com- 
posé , parce que l'autre s'étoit attache 
à cette pensée. 

Montai qui s'étoit endortfti tout 
familièrement, dès le commencement 
de l'hiftoire, quoi qu'il eût j>aai des 
plus intereflez à entendre ce qui jufti- 
fioit Mademoiselle Velzers , le reveilla 
brufquement à cet endroit où la vifion 
du mont Ethna fâifoit un peu rire la 
compagnie, & s'imaginant qu'on rioit 
de lui -, Pardon , dît-il , encore tout 
a/Tçupi, cette belle Hollandoife a la 
Voix fi douce qu'elle endort. J'ai pour- 
tant fort bien entendu, ajouta-t-il, 
qu'on a parlé de billet & de mont Ethna, 
& je n'ai pas perdu un mot de l'hiftoire. 
Madame de Mulionne & Mademoiiêlle 
de Barbefieux ne laiflerent pas de lui 
faire la guerre, de ce qu'il s'étoit en- 
dormi avec des Dames, & le Marquis 
l'en raillant au/fi , dît fort plaifamment ; 
S'il s'y endort le jour, jugez, Mes- 
dames , de ce qu'il pourtoit faire la 
huit. Mais Velzers gui fçavoit bien 
qu'elle avoit dequoi rembaraflèr, fe 
contenta de lui donner le billet à lire 
& à expliquer. Et après s'être un peu 
frotté les yeux , il commença par cette 
fufcription. 
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LE BERGER DV NORT 
au Mont Ethna. 

Quel diable de monftre eft -ce -ci* 
dît-ïr après avoir lu. Ett-ce le Suédois 
qui eft ce berger du nort ? Oui:, ré- 
pondit Mademoifelle de Barbefieux , & 
Mademoifelle Velzers eft le mont 
Ethna : lifez feulement. Liions donc , 
reprit-il , & il lut. 

Cher mont 3 auteur duquel j'ai tourné, pris 
de fix mois fans repos i que tes échos amou- 
reux répondent toujours à mes brulans foupirs 9 
comme ils y ont enfin répondu ! je ne vois 
rien en toi qui ne /bit plein de merveilles. 
Tu es couvert d'une neige qui par fa blancheur 
te rend à mes yeux le plus aimable objet de 
nos plaines, (3 tu fembles de glace au dehors y 
quoique tu fois rempli au dedans d'un brafier 
immortel. Mais ne permets pas qu'aucun 
pafieur s'aille rouler fur cette neige en mon 
abfence, ni qu'aucun bélier grimpe fur ton 
toupeau* ni qu'un larron fe retire dans le 
creux de tes concavitex pour me nuire. Adieu* 

Chacun fe tuoit de rire de Pé tonne- 
ment avec lequel Montai lifoit cet 
admirable billet. Et en effet c'étoit un 
myftere pour lui qui n'avoit pas en- 
tendu le commencement de Thiftoire , 
mais enfin regardant * Mademoifelle 
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Velzers avec un férieux tout particulier , 
Parbleu, lui dît -il, Mademoifclle , û 
Vous êtes cet honnête mont-li , c*efk 
quelque chofe de joli que ce coupeau 
& que les concâvitez dont il parle. Un 
horncne qui vous écrit de cette façon 
doit avoir joué un joli perfonna^e avec 
vous. Et c'eft tout a fait bien juftifîer 
la lettre de tantôt , que de" produire 
encore des billets de cette nature. Oa 
he lui répondit qu'en continuant de 
rire, jufqu'à ce que Madame de Mu- 
lionne reprit la parole & dît fil falloir, 
que ce Suédois n'eût pas plus d'dprit 
que de raifbn, d'envoyer une telle fbc- 
tifè à une perfbnnc qu il aimoit , pour 
la féconde fois qu'il lui écrivoir. Bon ! 
reprit Mademoiselle de Barbefieux , un 
homme qui n'entendoit pas le fran- 
çois, croyoit que ce billet étoit la 
plus belle chofe du monde , & il fuf- 
fifoit qu'il y vît le mot d'Ethna.. Pen- 
fez-vous qu'il prît garde au refte l il 
s'en rapportoit au Chevalier de la 
Grancourt. Ce traître > dît le Marquis > 
s'en divertiflbit par defliis le marché , 
& en alloit faire après de bons contes 
chez Ces amis. Non pas chez (es amis, 
lui répartit Madcmoifelle Velzers , mais 
chez une maîtrefle qu'il avoit , & qu'il 
enrichit long -temps aux dépens de 
ces folies-là ; car vous fçaurez qu'elle 
profita d'une infinité de préièns que le 
Chevalier de la Grancourt perfuadoit i 

cet 
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cet étranger de me aire > & ceft dont 
je vous ter ai le récit en fon lieu. Le 
tour étoit commode , die Mademoifeile 
de Barbefieux. La Grancourt n'a jamais 
vécut que de dupes , ajouta le Marquis. 
Le Suédois continua Velzers , m'en- 
voya donc ce beau billet , ou du moins 
ce fût ion intention j & comme le 
Che^dier de la Grancourt m'érigeoit 
en fille fçavante au befoin ', en compo— 
feufe de petits- vers , s'il le falloir \ en- 
fin en tout ce qui pouvoit fèrvir à fon 
deflein \ il me fit encore répondre à ce 
billet comme vous l'allez entendre. 

« ■ 

Le Ment Etbna tu Berger du Nûrt. 

Berger inquiet , 
Dont l'ame eft atteinte 
D'une folle crainte 
Sans aucun fujet « 
Sçacke qu'encor qu'une montagne 
Doive livrer mille combas 
• A tous les vents de lacampagne , 
Llle n'y tourne pas. 

&K$n**<$*pyhirger> né Citoime peint f tu 
ne me vois jamais tt montrer mes famés iufaitï 
te que notre ensreveué frit [etrette.yau,o}$ peur 
que leur fumée * e nm découvrit, & ce m 
feroU pas accommoder nos affaires, Adieu. 

Et remarquez , continua Velzers , que 
le Chevalier de la Grancourt ne me&u 
foit prier fouvent l'étranger de trouves 
tme f • . G 
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n que je fiflç femblam? de n'avoir 
aucun commerce ..avec lui , de peur 
que nous n^eu/fions roue garé en nous 
rencontrant enfemble. En efïèr > mon in- 
différence lui eut aflez fait comprendre 
qu'on le jouoir, nuis comme il croyoir 
que je feignois 9 ma, contrainte imagi- 
naire lui donnoit > dir-on x plus d'amour 
que fi. je lui eufledit des. douceurs, £ette 
iureur d'écrire dura un mois , pendant 
lequel il ne ceflbit d'admirer mon bel 
cfotïz qui parut dans beaucoup de fem- 
b/ables billets 9 mais pourtant ce fut fans 
ofer jamais jetter les yeux fur moi. On 
me nt appercevoir de cette retenue , i 
force qu on la lui vitaffe&er car tout ou 
nous nous rencontrions ; & même quand 
par raillerie je voulus quelquefois lui en 
demander la raiion , il s'éloignoitde moi 
& me faifoit figne des yeux , dont je n*é~ 
tois pas peu étonnée. Mais enfin mon 
amant fe lafla d'aimer par billets > & une 
fois qu'il me rencontra feule à S. Ger- 
main dans l'antichambre de la Reine, 
par ou je paflbis pour aller che^ Madame 
de Montaufier , il m'y arrêra 9 & il mV 
fit des discours fi impercinens > auxquels 
je ne comprenois rien , ne Cachant pas 
la fourberie de la Grancourt : & il m'y 
tint des propos, fi impudens fous le nom 
de fonmoDt Ethna, que je fus contrain- 
te d'éclater contre lui & de le traiter tour 
4 fait mal'. ' - ■ • 
. Comme en cette difoute où il m'accu- 
la d'inconitançe , je f avois aflurt que je 
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n'écriyois jamais aux hommes, & qpé 
ceux qui lui avoient rendu des lettres' 
de ma part, les avoient fabriquées ^ 
ic s'étcufcnt voulu mocquer de lui > 
cela penïa rompre toutes les meiures 
que le Chevalier de la Grancourt avoic 
priies ; car mon Suédois n'entendoit 
pas raillerie. Il alla auflî-tôt lui faire, 
mille reproches de ce qu'il Tavoit % 
trompé, & lui dire qu'il le vouloir* 
voir l'épée à la main : ce qui n'eût 
pas peu embarrafle le Chevaliar de la 
Crancourt qui fe fentoit piquer d'hon- 
neur, s'il n'eût fait,, céder ^^ravoarc 
au defir de conferver une fî lionne d'ipe : 
Mais voici comment il $'£ prit. Après 
aVoir répondu plus haut qu on ne lui 
avoit parlé , & fait mille ;gafconn&» 
des far le défi, il dit au Comte qu'il, 
ne fçavoit pour quelle raifon je l'avois 
ainfî mal traité ; mais qu'après qu'il 
s*en feroit éclairci ,. & quil auroit 
juftifié fon procédé , il confentiiroit à fe 
battre , & mê^ie qu'il l'en préfleroît. 
Là deflus fe quittant, tous deux , le 
Suédois fe retira chez lui , & la Gran- 
court fe dépêcha de tuilier faire écrive 
une belle lettre qu'il lui envoya. le 
lendemain matin par nia femme de 
chambre. Cette Coquine éxoit d'intel- 
ligence à me fburber *, & voici corn* 

ment il me feifoit parler dans cette lettre. 

■ * 

Quoique je m* imagine bien qne *u<m xv4%. 
frai pafsc Wnmt i ca»fc *du mauvais traU 

Gx 
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tement que je vous fis hier , je ne vous .écris 
que four vous quereller encore. Avffi m*aw%r 
vous pensé perdre, en me parlant dans le vieux 
(bateau de faht Germain > & fi Madame de 
Cboifi y qui nous (m ut oit dans une porte voifine p 
n'émit pas ta plps d'.fcrette , & la meilleure 
Dame de lA Cour > on J feroit dija de bons 
tontes a mes dépens ; te traitement que fol 
fffefté de vous faire, ne m'en garamirokpas. 
fi n'auroii jamais cru que vous eujfîe%> eu 
f imprudence dp m* entretenir il nos fecrets en 
des lieux ofr les rçuraMes ont d$s oreilles ; & 
f avoine qut la colère ou cela me mit m'aida, 
beaucoup à vous dire des chofes trop faeheufes, 
Toutefois fen efis du repet un moment après , 
ponce quo je ne fuis pas bien aife de vous 
faire m$k K i (S cela eftfi vrai aue fen ai 
pleuré toute la nuit, (e vous prie, mon cher' 
Comte 3 de me pardonner la peine que je vous 
ai faite, ty Me foutyaifèr dé moi par ven* 
geance tout ce qvtil vous plaira > mon amour 
mous accordera toutes les chofes foffibles four 
réparation de ma cruwé, 

Le Chevalier de la Grancourt qui 
meiiiroit toutes les heures , entra cheg 
l'étranger un moment après que nu 
femme de chambre eut' tait fon mef- 




de vois être , afin de me me demander 
l'iclaifciilfement de ce qui était arrivé. 
Mais la pauvre dupe , que mon billet 

vtvst renfoncé plus àwar que ]œw$ 

; • - ' ' "*• " • • 
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dans ii 
avec t 
Cùfer 1 
Carène 

fiiltà /i 
lettre , 

tî vcment.de moi par les demande* 
que je lui permettais de me faire. Le 
Chevalier de là Grancourt lui confêilla 
d'abord de ne pas laiffer échapper une 
fi belle ôccaiiori d'obtenir quelque fa- 
veur. Il n'eft tien tel, lui dît-il, que 
d'engager les Dames par-là ; & après 
avoir fait Jêmblant de chercher dans 
û tête ce qu'il iëroit à propos de me 
demander , enfTn il conclut i m obli- 
ger d'accorder une entrevue particulière 
en tel lieu que je voudrais choifr : ce 
qui me fût écrit aifli-tôt par cet autre 
billet que voici , enrichi d'une fu/crip- 
tion qui vaut déjà quelque choie; cas 
il y a deffus , ttur I* flui tnttUe de tant* 
lu ktet. 

Ha Vraiment I iitcrroropic Montai , 
cette liilcription n'avoir garde de vous 
déplaire ; on vous fait honneur par-là. 
Sans doue , reprit -elle - y mais enfin 
Voici le billet. - • 

J'iiùt mert , inhumaine , fi vitre lettre ne 
fit venue de gr.wd matin empêche? mon de-, 
fe/ptir i car ■ it n'y M peint de maux que jt 
n'ait foufert tette nuit, au fiuveni* des 
{nulles partiel qui firtirtnt hier de vatrt- - 



frtjfthr venir i fi un eparoit /* , (toux , or quu* 
malheureux amaht en ait pu recevoir 'tant df 
tfiphs faits expirer de douleur, J Mais . je. ne 
veux jamais vous pardonner te mal que m'/t 
jfljjçf teite bitte facile y à moins que ce ne fott 
tUé-mîme qûï m'en prie ; car fuifquUl faut 
^bms le dire ' 9 je ne me fie' plus au papier* 
depuis qui vous m 9 ave\fi cruellement foutenu 
qm vùus-' ne ufivie^ fo{jtt écrit : Et je ne 
tUhai jamais avoir reçu aucun bidet de votre 
mdini qtiaprh que , pour ma vengeance, 
vous M'aurez dojtné un rendes- vous, >i j* 
fuiffè-<bkifér ' mfUe fois les armes qui ont pensé 
taufeï ma mort. 

L'a Comte û e Vâldam*. 

San* ♦Mentir , dît Madame de Mu- 
lionne * ce la Grancburt fc moguoit 
bien de-* ce pauvfe Suédois. L'hiftoirc 
veut, continua Mademoiselle Veliers, 

Sue pour ' tenir ma parole je lui aye 
onné ce rendez- vous qu'il fouhaitoit ; 
& qu'à canfe de mon père 9 * qui me 
faitoit obïcrver de trop près , c'étoit 

J pourtant à quoi le bon homme ne pen- 
bit guère , je n*aye pas trouvé de meil- 
leur expédient que de faire venir mon 
Salant a minuit , au deflbus du balcon 
e mon antichambre qui donne fur un 
cul de fac , & de le faire entrer par-là 
dans mon appartement i en lui fai- 
sant jetter une échelle de foye. Vous 
içaurez , cependant que cela arriva. 
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Won honnête femme de chambre avoit 
donné fa parole au Chevalier de là 
Cf rancôtfrr de paroître à ce balcon , & 
de jettér' cette échelle > à condition 
qu'il fe Ifervijoit de quelque rufe , lor£- 
eue l'étranger vtiudroit monter, pour 
I empêcher d'achever fon entreprise* 
mais le harard voulut qu'elle fût tra- 
versée par d'autres gens* 

Le caroflTede Nîonfïeur de Soyecourt 
▼mt à pàflcr justement comme le galant 
étoit fur l'échelle de foire : 8c les ftarn^ 
beau* ayant jette affez ac lumière dans 
le cul de ùc pour donner lieu au fils 
du Marquis de MaucomHe> qui paflk 
immédiatement après en chaife , d'ob- 
fcrver l'efcalade , ce jeune Gentilhom- 
me s'arrêta y cria au voleur > fe fai/ït de 
mon galant qui étoit déguisé , & ïe 
mît entre les mains du Commiflairc du 
quartier qui le mena en prifbn, (ans 
que le pauvre amoureux osât fe nom- 
mer ni iè juftifîer, de peur de me per- 
dre d'honneur. Voyez un peu combien 
je lui avois d'obligation ! Plus que vous 
ne pen&z, dît Montai; Dieu veuille 
qu'il ne vous en ait point une autre. A 
moi * répondit ~ elle > il f&€tt * .%§ 
doute. N'avez - vous pa* bien vu par 
la lettre de tantôt , ^ il a eu de moi 
tout ce qu'il voulorc * Vous vous mo- 
quez , répartit Madame de Mulionne , 
ou bien c'a épi de la même manière 

Îue vous lu? avez écrit tous les billets , 
: par unèjE'Crfohnc tierce. Hé ! reprît 

G4 
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froidement la belle Hollandoifê , Je 
crois que cela fe doit entendre ainfi; 
te je n'ai pas une mine à vous en de- 
voir faire jurer autrement. Ma foi ! 
dît Montai, la mine n'y fait rien j & 
je ne fuis jamais venu a bout de per- 
sonne avec plus de facilité que de cel- 
les qui choient au meurtre , quand 
on leur parloit d'amour. C'eft pour 
cela * rcpliqttit-t'elle encore plus, froi- 
dement j que vous vous attachez à moi , 
& vous n'avez aufli qu'à poutfiivre* 
vous y trouverez vôtre compte. Bien 
entendu , continua-t'il y vous imaginez- 
vous ne me point aimer déjà l Mes- 
dames , dït-il > en sfadrefiant à la com- 
pagnie , je vous la donne pour la plus 
ciuimulec de routes les filles > car telle 
que vous la voyez, chafte, fiere, & 
inexorable > fe ne me plains de fa cru- 
auté que de complot avec elle pour 
tromper les curieux , & je ne dis point 
tout ce que nous avons fait enfemble. 
A ces mots on la vît devenir fi rouge » 
que la compagnie croyanr qu'elle s'é- 
toit fâchée , querella fort Montai > & 
Mademoifelle de Barbefieux entre au- 
tres % 4u*~dît qu'elle ne prendront iras 
pfctfiff à ces foncs de fàmiliaritez. Non 
pas qu'elle ne^lçjit bien qu'entre bons 
amis & par galante?^ on pouvoit s'en 
fervir quelquefois , ni^is parce que le 
plus fbuvent on fe peu rencontrer avec 
de? efprits dont l'humeur n'a nulle 
fimpathie . avec la nôtre j .& que ne 
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nt aucune différence des gens de- 
vant qui Ton parle 9 on donne lieu à 
ces fors efprit£là d'expliquer les choies 
félon leur portée. Sérieufcment > Che- 
valier, ajouta le Marquis, tu es un peu 
trop libre *, ou pour mieux dire > tu es 
un de ces grands parleurs qui pour 
vouloir trop faite les beaux cfbrits 8c 
les gatans , ne fçavent le plus Jbuvent 
ce qu'ils difènt. Quoi ! tu en es auffi ? 
répartit Montai. KK par ma foi je m'en 
vais déformais être û Cage > qu'on me 
priera vingt ibis déparier avant que 
j'ouvre la bouche. Ccft bien tout ce 
qu'il pourra faire > dît Maderooifclle 
Velzers en fouriant » pour montrer 
qu'elle n'étoit plus fâchée \ mais je ne 
laiilerai pas d'achever mon conte. 

Vous fçavez» continua- 1- elle , le 
bruit qui courut lTiyvcr pafté , qu'on 
nous avoit voulu voler la nuit l Oui , 
répondit Madame de Mulionne y on dît 
qu'on avoit trouvé fur le balcon des 
poignards & des nœuds coulans > avec 
quoi on vous devoit tous étrangler, 
& cela fervit d'entretien à tout Paris, 
On n'avoir pourtant pas deftein fur 
ma vie , répliqua Mademoifcilc Velzers * 
le voleur n'étoit autre que mon ga- 
lant y qui comme je yous ai dit, fut 
mis en prifbn & répondit le lende- 
main à fon interrogatoire fous un nom 
fuppofé , , pour les mêmes considéra- 
tions qui le fbir d'auparavant l'avoient 
empêché de ie nommer- Hdas ! dit 
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.L'impudent ! reparût aufli-côt, Made- 
moiselle de Barbefieux en riant 6t rôU- 
ci/Tant tout enfemble , ne s'étoif-ïl teu fi 
long-temps que pour aètendfc f occafion 
de me dire une telle fbetife i C'eft que 
j'enrage j continua-t-il , d'entendre dire 
tant de paroles inutiles fur un rien. Pour- 
quoi diable ne ;laifiez-vou$.,pas plutôt 
achever Thiftoire î AUoni, dît Madeinov 
/elle Velzers» ilaraifbn> écoutez-moi. 
Ccft donc là l'incofoparable biiiet qui 
accompagnoit le cabinet d'Allemagne 
que m; envoyoit lé Suédois ; & pour 1 in- 
telligence de ce point de mon niftoire , 
vous fçaurez que ce qui l'obligea à me 
l'écrire en cet admirable jargon \ fut qu'il 
m'aVoit vu eftimér beaucoup ce cabinet 
à la foire i &que l'ayant acheté dans le 
deflein de l'envoyer au logis , avant que 
j'y pufle être revenue > il aima mieux 
m'écrire. comme il put, pour joindre un 
billet à ion prélent > que d'attendre foa 
fecretaire qui étoit allé à feint Germain. 
Cétoit agir en étourdi , mais les impru- 
dences ne lui ôiibient pas beaucoup de 
mal, Se le Chevalier de la Granoôurt /toit 
le maître raccommodeur de toute cho- 
ie. Ce dernier fut toutefois bien ftrpris 
d'à prendre à fon retour que le cabinet 
m'a /oit été envoyé. Et lorfqu'ïf fçutque 
mon père ne le vouloit pas rendre que 
l'auteur du billet n'y vinteonfentir en fa 
préfence , on dit qu'il n'y eût jamais 
d'homme plus décontenance que ce four- 
be j car il avdit peur que A dupe venaht 
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au logis , ne reconnût encore une fois - 
qu'on le jouoit. Voici cependant, comme 
je vous l'ai déjà dit , de miellé manière il 
fe tira d'embarras. Il ht entendre à ce. 
pauvre Suédois que j'étois perdue s'il ne. 
yenoic dire à mon père qu'il s'étoit imé- . 
pris , & nier que ce fut à moi qu'il eût 
adreisé le cabinet. Parce moyen il évitât 
l'éclairciiTement, il retira le cabinet de 
nos mains : & fuppo&nt le lendeipain une 
lettre p^r laquelle il me faifoit pr^pnnec 
à cet amant de aire porter" Ton prefent 
chez certaines gens , le Chevalier de la 
Grancourt de concert avec ces gens-là 
s'en empara , & en fit un préfent à & mai- 
trèfle. Cependant je ne rus pas peuéton» 
née en rentrant chez nous de trouver mon 
r père de méchante humeur $ & à peine lui 
pus-je perfuader que j'étois innocente, , 
en lui difant que cet étranger çtoit un 
fou qui $ etoit mis dans la tête que je Pai« 
niois. Je lui contai le compliment qu'il 
m'avoit fait dans l'antichambre de la 
Reine , le? fignes qu'il me faifoit de n'ê- 
tre pas fi familière avec lui, quand je vou* - 
lois rire des extravagances qu'il me di- . 
/oit quelquefois ; &ç enfin la prière qu'un 
de les amis pravoif fait de m'en di- 
vertir par pirie a|ix oeçafions, uns le con- ' 
tredirc. Çjjir # difbisr jç 4 mon père , on 
tient qu'il ne faut point aigrir ces gens- 
te i & pour ce qui eft 4v cabinet qu'il 
ip'a envoya ', ç'eil qn% me l'a vu mar- 
chander à l^i Foire. Mais, interrompit, 
iladaroe 4c MuIÀprine , il eft donc bien 
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vrai que vous le preniez pour un fou f 
Rien n'eft plus vrai, répondit Mademoi- 
selle Velzers ; j'en étois iî bien perfua- 
dée y que j'avois accoutumé mes amies 
a en avoir la même opinion : & d'ailleurs 
♦le Chevalier de la Grancourt aidoit lui- 
même à m V confirmer , en me difant que 
c'étoit la folie de ce pauvre homme de 
s'imaginer qu'on l'aimoit. Ah l'impo- 
, fleur idtt Mademoiselle de Barbefieux , 
peut-on jouer quelqu'un plus cruelle- 
ment 1 mais ajouta- 1 -elle , comment 
avez -vous pu décovvrir tout ce my- 
itère ? Vraiment reprit la Hollandoiie, 
nous n'y fommes pas encore; & il s'eft 
bien pafié d'autres aventures» avant 
que j'y aye pu rien connoitre. 

Depuis ceue du cabinet , le Comte 
de Valdame fur le pied de fou me fit fa 
cour pour le moins un mois avec aflez 
de tranquillité » & je lui accordois tout 
ce qu'il me difoit qu'il avoit fait pour 
moi , Se que j'avois fait pour lui > par- 
ce que je le traitois comme un vifîon- 
nairc. Mais enfin une fucceffion impor- 
tante rappella mon père à Mildebourg , 
Qc il fallut que j'y aÛafle avec lui. Vous 
allez entendre de terribles affaires qui 
arrivèrent à l'occafion de ce voyage > 
Se pendant que nous fumes là. Avant 
mon départ > je vis répandre beaucoup 
de larmes à mon pauvre amant , qui 
m'etrflbnt peut-être touchée fi un autre 



que lui m eût témoigné autant de 
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de fit folie , écoit un bouclier pouc ma 
fàgeffe contre coûtes les atteintes de la 
mx.it \&c plus il peurok, plus je riois; 
J'eus même toutes les peines, dû monde 
a l'empêcher de ipe mivre en Hollan- 
de ; & je penfe que 4àns 4a lettre d'a- 
dieu que voici , où je lui deffendois 
de le faire y tien n'eut pu Ten détour- 
ner. Elle é toit d'ans ijne envelope- avec 
la fu/cnpttort ordiiprife, A Monfieur , 
Mvnfiènf ! k Comte de Vàfdame» mais (ur la 
lettre même il y àroit ees tendre* qua- 
litez : Au plus aimable & a» plus tendre 
de tous les amans > la fias afiigée & la plus 
aimée de (tûtes Us amantes.' Je crbi même 
que cela étoit icrit avec du ùng do 
poulet. Elle eontenoit ce ^ue vous ai«* 
lez entendre, • ' < 

• fe m'éloigne de vous* mon cher Comte , (fi 
*& eu m'eft limoin que comme il n'y aura que 
la mottïi de moi en HoBande tandis que vous 
ferex ici , je foubaiterois de tout mon cœur que 
vous y pujjiex; venir, mais ma méchante for- 
tune m'oblige i vous défendre £en avoir feu^ 
lement I* penfte, i cau/e dts mauvais juge*, 
mens qu'on en pourvoit faire de moi : & je 
vous commande, par tout le pouvoir que vous 
m* Ofve%, donné fur vous 9 d'attendre mon retour 
en France, je ne crois pas que mon- père foit 
heng+tems } MUdebourg » mais quand cela fe- 
raityfaerifie%^noi tout les Mpùufks que vous 
caufera mon abfence^ & fonge%..» pour votre 
eonfoiation<9 que je fouff rirai é'aufi grandes 
feint* que iu.vêtnuMim' 9 amcbes Cornu* 
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adieu y le plus aimé de tous les hommes. Eer)* 
moi J ouvert par la voye fecrette que je te 
manderai >£$ tm que je ne ferai jamais qu'a 
toi puis { que j'ai commencé d'j eue. 

Hé quoi I dît Madame de Million- 
ne , le rutayement en étoit auflî ï Bien 
entendu > répondit Mademoifelle Vei- 
nées s je l'aimpis tant dans les lettres 
du Chevalier de la Grancourt , que je 
n'y gardois point de mefures. Auuï ce- 
la Ait caufe qu/ii demeura en France 
volontiers , juiqu'à ce que j'y retournai 
il y a trois iemaines , en la compagnie 
de Monfieur le Chevalier , dit-elle en 
montrant Montai* Et dites -moi* Ma- 
dcmoiiêUç % interrompit le Marquis de 
Ribervillé ,' avoit-il déjà, eu quelque, 
part à vos faveurs lorfque vous fiftes 
ce voyage \ A propos, répondit -elle, 
c'eft ici le meilleur , & je Toubliois : 
Oui > il croyoic déjà que je Tarais 
bien traité , & l'hiftoire veut que je 
lui avois accordé tout ce qu'il pouvait 
fbuhaiter de moi , avant même qu'on 
parlât de notre départ. Mais admirez 
un peu , je vous prie » l'extravagance 
du Chevalier de la Qrancourt» & à 
quels plaiûns remerciement il m'e*- 
po& le lendemain qu'il lui eut fuppofë 

2uelqu'aucre pour moi ; car ce fut en* 
lite de cette admirable avancure qu'il 
m'écrivis la lettre qui m'a pensé per- 
dre d'booneur ce matin. Niais» dit le 
Marquis» comment ne jrcconqut -il pas 

le 
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le change ? Monfieur , répliqua-t'elle > 
Llifpenfez-moi de vous en rendre rai-* 
fon ; je ne fçai pas afïcz les cérémo- 
nies qui s'obiervent en ces rencontres- 
là , pour fâtisfâire vôtre curiofîtè. Tout 
ce que je vous puis dire, c'eft que' le] 
lendemain il fe louoit fort de certains* 
plaifirs que je lui avois donnez > difbitV 
il, & qui étoient de Thébrètr pour^ 
moi, qui ne içavois pas tout lemyftei' 
re. Mais , ajouta Madame de Mulionne , 
où & comment penibit-il que vous' 
eufliez pu venir à un tel rendez-vous ,' 
& découcher de votre maifbn S Hé mon 
Dieu , Madame , répondit Mademor T ' 
felle Vclzers, n'avez- vous pas oui dire 
auiïï fbuvent que moi , que l'amour eft' 
1 ingenieux à fe flatter , & ju'U ne fe* 
croie rien impoffible l À bien prendre* 
la chofe , dît le Marquis, s*il eft vrai que 4 
l'imagination fait nos plus doux plaifirs ,. 
la Grancourt ne trompôir l'étranger 
qu'à demi par cette tufc. Cèi plaifîrsl^J 
reprit-elle, lui coûtèrent bon pendant 
que je fus i Mildebourg \ &r je ne* 
penffe pas que Monfieur fon confident 
ne lui ait tiré de la bourfe plus de dix: 
mille écûs , fous prétexte de &ire dc£ J 
empiètes pour moi. Eft -il polïïble !/ 
reprit à fon tour le Marquis tout éton-; 
né. Je ne vous dis rien qui ne fait vrai,; 
répondit-elle ; & voici comment ce 
fourbe vint à bout de fon defffêi A. ' 

La première Lettre qu'il fuppofa de: 
moi I cette pauvre dupe côtitcnbit ? 
Twe /. H 




aimer 
prière 

de me choifir une des plus belles ten- 
tures de tapiflerie qu'il y eut à Paris» 
& de m'en mander le prix avant que 
de me l'envoyer , afin que Je lui en nfïfe 
tenir l'argent au plutôt. Ecrire cela à 
un amant comme lui» c'étoit lui dire 
donnez-la moi généreufement. Il n'y 
manqua pas auïfi : Se s'en étant rapporte 
à fon Chevalier pour la faire partir , 
car celui-là avoit gagné fur fon efprit 
qu'il ne feroit rien uns fon conteil; 
le voyage de cette tapifïèrie en Hollan- 
de fe termina à la maifon de la mai- 
trèfle de ce trompeur , où elle alla trou- 
ver le cabinet d'Allemagne. Il fournit 
à cette même femme un ameublement 
de damas cramoifi, enrichi d'une cré- 
pine d'or Se d'argent > au même prix 
Sue lui avbit coûté la tapitferie > Se 
lui donna pour fes habits plufieurs 
pièces d'étoffes les plus belles qui fc 
fuflènt jamais fabriquées en France. Je 
ne fçai , dît Mademoifelle de Barbe- 
lieux > qu'elle fera la fin de ceci ; mais 
il me femble que la Grancourt en fait 
beaucoup pour n'être point découvert , 
8c pour ne donner aucun ibupçon au 
Suédois. Il ne manquoit pas de pré- 
textes fpécieux, reprit Mademoifelle 
Velzers* pour me faire demander tou- 
tes ces choies *, mais comme enfin il 
éf oit difficile que quand je ferois rêve- ' 
j£uç en . France la iouxberie ne fe dé- 
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€buvrît , & que c'étoit coût ce qucr 
craigneit la Grantourt y vous imagine- 
riez- Vous bien de<]uoi il s'avifa ? Mort 
pauvre amoureu* lui avoit juré mille 
<> fois qu'il m'aimoit avec une paflion fi 
violente , que fi je venois à mourir il 
s'empoiibnnerok pour ne me pas fur* 
vivre» La Grancourt s'imaginant qu'un 
amant fi palfionné lui tiendrait parole > 
réfolut de me faire mourir en idée» 
afin que par un noble défeipoir celui- ii 
lai épargnât le dénouement de la co- 
médie. Pour venir à ion but , il com- 
mença à me faire écrire que f'étois in-J 
difposée ; à quoi le Suédois me fàifoic 
des réponfes fi tendres , que je vous cn- 
Icvefois le cœur fi je Vous les lifois. Après 
• cela ce fourbe lin fit tenir d'autres Let- 
tres , ou une tierce perfonne par mon or- 
. dre lui mandoit les fuites de ma mala- 
die ; 8c entre autres il y en eut une qui 
le toucha fi virement > qu'au grand éton- 
nement du Chevalier ce la Grancdurt , 
il èntfa un jour tout botté chez ce ti- 
édie confident pour lui dire adieu , ré- 
folu à quelque prix que ce fut de me 
venir trouver à Mildebourg. 
: Qu'un fourbe a de peine a remédier £ 
tant d'incidens ! s'écria Mademoiselle dt 
> BarbefietnL La fourberie jk l'envie fô 
! . rcffemblent , dît le Marquis , elles font 
| à elles-mêmes leur propre fbpplke. L* 
Grancourt vtnùt tomber de ion. haut, 
pourfiiivit MademoifeUe Velzers, quand 
4 vit ie Suédois ifi déterminé à ceKi y Si 

Ha 
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ce qui l'embarrafibir le plus > .cet amaj*t 
transporté étoit déjà. remonté, à cheval 
avec tous Ces gens > &ç il n'y avoit pas 
moyen de l'abandonner unquart d'heure 
pour lui aller promptcment écrire des- 
qéfeniès de partir. Toutefois le Cheva- 
lier de la Grancourt après avoir un peu 
rêvé , feicnit enfin de fe résoudre à le fiii- 
vre en Hollande 5 & l'ayant fait descen- 
dre de cheval pour fe repôfer chez lui 
Sendant qu'on accommoderait le fien, 
prit prétexte d'aller dire un mot à deux 
pas de la : mais ce fut pour bâtir une dé- 
pêche , où j'éçrivois de ma propre main 
que je me porcois mieux & que nous re- 
viendrions bientôt , afin qu'il y prît plus 
d'afliirance. Le Chevalier de la Gran- 
court rentrant chez lui .> peu après la lui 
avoir fait rendre, feignit d'être agréa- 
blement furgris quand il la lui montra ; 
puis remerciant Dieu de ma Çuériibn , 
ne trouva plus de difficulté a rompre 
ce voyage. Voilà comment il para en- 
core ce dernier coup j mais tout cela 
ne faifant que redoubler la crainte qu'il 
avoit d'être un jour découvert , ne 
fcrvit au/fi qu'à lui faire impitoyable- 
ment précipiter l'heure de ma mort : 
& voici }a lettre fatale par laquelle» 
huit jourp ' après , je l'annonçai a mon 
pauvre amant , dans le temps qu'il ju- 
rait le plus de ne me jamais fiîr vivre» 
& qu'il avoit toujours de l'opium tout 
prêt , de forte que la Grancourt jfbngeoit 
déjà comment il le feroit enterrer» après 
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là le&ure de cette lettre. 

IÇotre defiinie , mon cher Comte, ne per- 
met pas que je vous revoye, & ma maladie 
m'a alternent abâtue depuis . quatre jours 9 
qu'il **eft rien de plus afsâri qu'il faudra que 
fen meure avant la fin de eelui-tu Je pri- 
vais que cette fâcheufe nouvelle que vous n'at- 
tendiez pas , vous portera de cruelles atteintes ; 
& comme je ne me fens pas capable de vous 
furvrvre fi vous mouriez^ avant moi, je ne 
doute pas que ma perte ne vous jette dans un 

horrible defefpoir Hefas ! s'il était vrai 

que les amans fe réunifient ti-bas , je n'ourdis 
pas tant de regret à la vie... . Adieu , mon 
cher Comte, je ne ff aurais plus difter, la 
douleur & les fanglots me ferment la bouche» 
f ordonne que ton ne vous envoyé cette lettre 
qu'après ma mort, fe meurs toute votre, & 
la plus fidette de toutes les amantes. 

Le Chevalier de la Grancourt y avoit 
encore ajouté en xaraâeres tremblans, 
ces mots :, Jidieu le plus aimé qui fera jamais. 
C'étok afin que de douleur ou autre- 
ment , le Comte en mourût plus vite* 
Mais, pomfui vit -elle en riant, il y a 
apparence que les Suédois > tout com- 
me les autres > ne fe croyent point obli- 
gez de tenir parole aux morts. Bien 
loin de fe tuer , le mien n'eut pas plu- 
tôt foupiré un quart d'heure de la pêne 
qu'il avoit faite , que parmi un grand 
nombre de foucis qui Vaflaillircnt , il 
demanda s'il perdroit encore l'argent 
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de ûl tapiflerie > & fî mon perc ne le kife 
rendroïc pas y donc la Giancourc fut fî 
étonné, qu'il en penfîi véritablement 
mourir lui-même. Je le croi bien , dit 
le Marquis en riant de tout fon ccrur T 
car c'étoit-là une rude touche pour ion 
adrefle. Madame de Mulionne en rît 
aufîfî comme le refte de la compagnie > 
mais ce fut d'un ris tout étonne , & 
en fâilànt une réflexion morale fur le 
changement du Suédois. Ces traîtres 
d'hommes ! s'écria - 1 - elle > dira- 1- on 
après cela qu'il y en ait un qui vaille 
quelque chofe?Hé mon Dieu ! lui ré- 
partie la belle Hollandoifc, laifîez-moi 
achever. Leur procédé ne m'étonne pas > 
& nous ne devons pas attendre que 
ces Mefîïeurs-la foient fî honnêtes gens , 
que de mourir glorieusement pour nous. 
Us feraient bien fots de te faire > dît 
Montai, Se encore moins après la mort 
de ce qu'ils aifheftt, qu'auparavant. Et 
quand veux-tu donc qu'ils le faflènt , 
lui répondit le Marquis ? Il me femble 
que fî le dé&poir doit tuer quelqu'un * 
c'eft quand il a perdu pour jamais ce 
qu'il a de plus cher au monde. C'eft 
un conte , lui répliqua Montai ; le dé- 
iir étant mort avec l'objet , nous ren- 
trons en nôtre bon fens : & comme les 
vivans (ont faits peur les vivans > nous 
laifTons-là le mort , pour un autre ob- 
jet qui' boive & mange. Auflï me fie- 
rois- je fort à vous, lui dît Madame de 
Mulionne » fi je voulois être aimée de 
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Quelqu'un. Moi , reprit-il, je fuis le plus 
dele de cous les hommes } j'ai pense me 
tuer dix ibis pour les cruautez de ma 
maitrefle \ Se cette belle , continua-t-il 
en regardant Mademoifelle Velzers , en 
a été témoin en Hollande» Vraiment * 
répondit-elle en raillant , c'etoitmoiqui 
ctois la cruelle. Oui , oui , repliqua-t-il > 
belle neufe , c'étoit vous , & vous fcar 
vez qu'il n'a tenu à rien que je n'aye fait 
plufieurs fois la folie de m'empoifon- 
ner ; mais je m'en garderai bien défor- 
mais , & moins après votre mort , qu'en 
tout autre temps. Vous n'avez pas befoin 
d'en jurer pour me le faire croire , dît- 
elle avec une petite mine afTez froide. 
Mademoifelle , reprit-il en fe radoucif- 
fànt , peut-être que comme je vous aime 
avec une paillon déméiurée > le premier 
effort de ma douleur me cauferoit natu- 
rellement la mort : mais > pourfuivit-il 
en regardant la compagnie avec & plai- 
fanterie ordinaire , non aflurément je ne 
me tuerois pas» & nous ne fommes plus 
au temps de fe poignarder pour la mort 
de quelqu'un. Niais quelle raiibn as-tu 9 
répondit le Marquis , de vouloir te tuer 

Slûtôt avant qu'après 2 Ha ha , répliqua 
lontal 9 quelle raiibn j'ai ? quand nous 
fommes obligez de voir fouvent une 
femme que nous aimons éperduement , 
& qui nous refufe & poflèflion •, l'objet 
mouvant la puiflàncc , Se l'amour irrité 
par les refus nous jettant en frenéfie , 
pous fomme$ capables de préférer du 
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Ï>oifon à une vie fi f acheiîic : mais ôtcz 
'djpérance de pofleder la perfonné , ce 
qui ne Ce peut que par fa mort , je tcTai 
déjà dit , nous rentrons dans notre bon 
fens. Cette raifon, dît Mademoiselle de 
Barbefieux , feroit bonne pour un brutal 
qui aimeroit fenfuellementune femmes 
mais pour un honnête homme .... Mon 
Dieu î interrompit-il, je l^ai ce que vous 
m'allez dire ; mais vous feriez toutes bien 
attrapées , fi on ne vous aimoit qu'à la 
façon des anges > & lorsqu'on nous prê- 
che cette Spiritualité d'amour , ce font 
de belles chimères dont on nous berce. 
Ah ! répartit Madame de Mulionne , je 
vous footiens qull y a des hommes qui 
aiment avec la plus grande honnêteté du 
monde, & fans aucune prétention. Et 
moi, répliqiia-t'il , je vous foutiens que 
cela ne le peut. Ils prétendent peut-être 
plus honnêtement, mais ceifcft gu'a- 
mufer le tapis > 6c on en vient toujours 
au but. Meldames, dk alors le Marquis, 
fi Ton en croit fà pfiilofopftie , il n'y aura 
plus de commerce entre les deux fèxes 
qui ne foit bien dangereu*. Tu fais le 
rieur toi, lui dît Montai, mais tu ne m'en* 
tens pas. Bien , va , répliqua le Marquis > 
ni ces Dames, ni moi;, nous ne voulons 
plus ^entendre , & nous aimons mieux 
que Mademoiselle Velfcert nous dife> 
comment le Chevalier de la Grancourt 
s'eft tiré du mauvais pas où nous L'avons 
iaifsé. 

« Comment û s'en eft are- ? reprit-elle. 

Il 
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Il fe battit dieux jours après contre ur\ 
homme qui le ufc, & je penfe qu'il n'en 
feroit jamais fora à fon honneur autre- 
ment. Il n'y a donc pas long-temps que 
ceîaeft arrivé ? dît Mademoifellede Bar- 
belieux , car il n'y a pas plus de trois fe- 
maines que le Chevalier de la Grancourt 
a été tué. Vous pouvez bien vous ima- 
giner que cela elt tout nouveau , répon- 
dit Mademoiselle Veizers , puifquc je 
vous ai dit qu'il n'y a que trois famines 
que je fuis revenue de Hollande : le Che- 
valier de la Grancourt ne fut tué que* 
deux jours auparavant Je crol pour- 
tant , continua-t-elie , que s'il eût vécu 
davantage > il eût trquvé quelque nou- 
velle invention pour fe débarrafler de fon 
homme. Il 'avoir même commencé un 
autre ftratagême cour faire enfbrte que 
le Suédois s'en allât hors de Paris , & lui 
remît entre les mains toutes mes préten- 
dues iettres. Il lui difoit que fi mon père 
faifoit ia moindre difficulté de rendre 
l'argent qu'avoient coûté les meubles , 
ce ïeroit le moyen de tirer raifbn du 
vieillard , que de le menacer de publier 
ces lettres de fa défunte fille. Néanmoins 
le fiiccés de cette fineflè étoit fi incertain , 
& les fuites en dévoient être fi embar- 
raffantes , que je vous aflurè que le Che- 
valier de la Grancourt fit vingt fois 
mieux de fe faire tuer , que de s'y fier. 
Mais fi fa mort le tira de peine , elle 
nous y mit en récompenfe mon père & 
moi oès que nous fumes de retour. L'é~ 
Tome h I 
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trangçr le vint trouver deux jours aprè* 
& lui fît en fa langue, que mon père en- 
tend fprt bien , des complimens de con- 
doléance fur ma mort, A quoi mon père > 
qui étoit prévenu de la pensée que ce 
pauvre homme fût fou , & qu'il failoiç 
faire fëmblant de croire tout ce qu'il s'i- 
maginoit , répondit comme s'il eût ét£ 
vrai que je fufle morte* Ce qui lui fut 
d'autant plus aisé , qu'une Dame de nos 
amies m avoit retenue chez elle comme 
nous pallions par deifus fcs terres > ÔC 
<jue n étant pas encore revenu^ à Paris , 
je ne pou vois par ma préfençe dëtruirç 
ce qu'il difoit. il regarda même l'imagi* 
nation de ce Suédois , comme un moyen 
de me défaire 4 la fin d'un fou impor* 
tua : & croyant que ce qu'il difoit de la 
tapifTerie & du lit de damas , dont il vou* 
loit avoir le payement , ne fût qu'unç 
vifîon pareille > à celle de ma mort ; il lui 
répondit encore , pour ne le pas aigrir , 
qu'il attendoit des lettres de change , & 
qu'auffi-tôt qu'elles feroient arrivées 4 
\\ù rendroit cet argent. L'.étrangej: vint 
plufieurs fois demander des nouvelles de 
ces lettres dç change y jufqu'à ce qu'ayanç 
été mené près de quinze jours, &i'im» 
patience le prenant , il envoya enfin un 
• autre Suédois dire à mon perc qu'il ne 
pouvpit plus attendre ; que des gens 4e 
nôtre qualité n'étoient pas fans mille ou 
douze cen$ pifloles feulement qu'il re- 
demandoit \ qu'il en avoit affaire pou? 

c'en retourner ça Sué^e* & ^'molu* 
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tnent il les vouloit avoir. Mon père , 
qui connoiflbit parfaitement cet autre 
Suédois, qui fe nommoit Monfieur de 
Gruftaw , & qui ne s'étoit chargé de ce 
meflage que parce au'il étoit de nos amis 
au/îi-bien que du Comte de Valdame , 
le railla d'abord de fa bonne foi qui lui 
avoit fait prendre toutes fes imaginations 
du Suédois pour des veritez. Il rit encore 
de meilleur cœur de ce qu'il avoit don- 
né dans le paneau touchant nos amours > 
en forte qu'on ne vît jamais un homme 
plus étonné que Monfieur Gruftaw. D'un 
côté il confidéroit que mon père étoit 
incapable d'aucune lâcheté ; de l'autre, 
il n'avoit jamais reconnu de folie dans Je 
Comte de Valdame : & réduit à penfer 
mal de l'un ou de l'autre > il fut long- 
temps fins fçavoir que dire. 

Toutefois ," à force d'être perfiiadé par 
mon père que l'étranger étoit hypocon- 
de -, ma mort en idée , & mes préten- 
dues lettres qui n'étoient pas de mon 
écriture ; le rapport des rouuers qui n'a- 
voient porté aucuns meubles en Hollan- 
de , dans le temps & fous la marque que 
le Suédois avoit dit , & mille autres cir- 
conftances auffi peu vrai-femblables, tout 
cela ayant convaincu fiiffifaniment Gru- 
ftaw , qu'il falloit que ce Comte eût l'cH 
prit blefsé , joint qu'il y avoit un an qu'il 
ne l'a voit vu , & qu'on peut bien devei ir 
foii en moins de temps que cela* il fit 
des exeufes à mon père de la commi/Iïon 
qu'il avoit prife, & témoignant de & a af- 

11 
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• fliger du dçibrdre de ce pauvre malatfç » 
il retourna pour le voir, t'eft ici le plus 
plaifant , en ce que le Comte lui ayant 
demandé avec emprefTement des nou-» 
velles de ià négociation , Gruftaw le 
croyant fou , obier va le même tempéra- 
ment que mon père à lui répondre.Il lui 
dît qu'il ne s'embarafsât Te/prit de rien, 
que mon père étoit un homme d'hon- 
neur qui lui feroit raifon de ion argent •, 
& cependant il le pria de s'aller repolèr ; 
lui demanda s'il dormoit biçn la nuif, 
de qui il avoit appris que j'étois piorte , 
$c depuis quand on lui avoit voulu faire 
croire cette faufleté. Enfin il le traita 
comme un vifionnaire qu'il faut amener 
doucement au point où Ton veut. Le 
Suédois répondit qu'il étpit très-afliiré 
que j'étois morte , & que je lui en avoïs 
donné avis par une lettre j ce que Mon- 
iteur Gruftaw prit pour un autre effet He 
folie ' y mais le plaifir fut, quand ce Moii- 
iïeur Gruftaw crut avoir trouvé le fèçret 
de ramener Tefprit du jeune CSmte , en 
lui prouvant que j'çtois en vie. Pour cet 
effet , ayant fçu Je lendemain que j'étois 
arrivée ? il pria mon père de m'amener 
chez le pauvre Suédois pour l'en con- 
vaincre ? afin que paf après & peu à peu 
on lui put faire çonnoître que toutes (es 
autres imaginations étpient aufifï fauffes 
que celle de ma mort. Mon père m'y 
mena aufïi dans cette intention ; mais je 
ris encore de l'état ou je le trouvai. Il étoit 
entre ua médecin & un apoucaire à yû 
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Il diibit mille Injures en ion baragouin , . 
parce qu'ils luivouloient perfuader qu'il 
etoit malade , & qu'ils Tavoient même 
menacç de lui donner par force un re- 
mède > s'il ne conièntoit à le prendre de 
1>onne gracc> 

Àu/Iî-tôt que le pauvre homme m'ap- 
perçût , ce fut un malheur pour lui & 
un grand contentement pour ces Mef- 
fîeurs-là ; car la ftirprife ou il iè trouva de 
me voir en vie l'ayant fait tomber éva- 
noui , ils îe portèrent fur le lit , prièrent 
mon père de mettre la main à 1 œuvre -, 
& mettant le rideau entr*eux & rnoi , • 
pour ne point blefler la pudeur d*un* fille, 
ils prirent ce tems Jà pour lui donner ce 
remède , dont il penfa crever de dépit 
^ quand il fût revenu de fa foiblefle. jih l 
Fantdme , s'écria-t-il auflï-tôt après en me 
regardant encore avec éfroi \ méchante L'i- 
mage d'une femme que j'ai tan dimé. Kt pi vus > 
dît-il \ s'adreflant à i'apoticaire & an mé- 
decin , fortiteges , il vouloir dire ibreiers , 
qu'a fait H moi à <v,tu ? Je ne içaurois me . 
reflbuvenir de fes propres termes; mais 
enfin il jargonna beaucoup de femblables 
choies, comme s'il eût voulu aceufer les 
médecins & Moniteur Gruftaw , d'avoir 
évoqué mon ombre pour le tourmenter : 
ce qui m'obligea de lui dire \ Hé quoi 1 
Monfieur de Valdame , ne m'aimez- vous 
plus ? & pour l'amour de moi ne voulez- . 
vous pas bien qu'on vous gueri/Te ? quelle 
raiibn avez -vous de me croire morte? 
Donnez-moi la main » lui dis- je , & toit- 
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chez la mienne pour vous détromper. 
A quoi ce" pauvre Gentil -homme ne 
m'ayant répondu aue dès yeux , il s'écria 
enfin en langage Suédois qu'il adrefla à 
Monfieur Gruftaw , qui me l'expliqua : 
Ah! Gruftaw, eft-il donc vrai que je 
fuis un fou , comme on me le veut faire 
croire ? Et d'ailleurs fi cela n'étoit pas, 
fcroit-il poflîble que les perfonnes que 
j'aime le plus euflent entrepris de faire 
un tel affront à un homme de ma quali- 
té ? que mon ami , que mes domeftiques 
eufTent tous confpiré la même choie ? A 
ces mots il fc tourna vers là muraille pour 
ne plus voir Derfonne ; & le médecin 
croyant qu'il s éndormoit , fit figne delà 
main à tout le monde de fè retirer : ce que 
nous fimes tous , à la réfêrve de Monfieur 
Gruftaw qui demeura toujours auprès de 
fon lit. 

Helas ! dît Madame de Mulionné , il 
me fait pitié. C'étoit pour le faire deve- 
nir fou en effet , ajouta le Marquis. Il fût 
fkifi d'une groflè fièvre , continua Màde- 
moifelle Velzers , & je ne fçai encore 
quel en fera l'événement : mais pour re- 
prendre le fil de mon hiftoire , ce mal- 
heureux jouet de la fortune fc de l'a- 
mour, ayant vu qu'ilétoit fêul avec Gru- 
ftaw , fè tourna tout d'un coup vers lui, 
& lui dît encore tout tremblant de ce qui 
s'étoit pafsé : Di moi donc , Gruftaw , 

f>arle-moi ferieufement •, fuis-je fou? ne 
e fuis-je pas ? Eft-ce par quelque ven- 
geance qu'on me fait ce traitement ? ou 
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Jî j'ai quelque maladie qui le rende ne- 
ceflaire ? Je ne le croi pas ; mais enfin, 
explique-moi donc ce miftef e ? Ne crains 
pas d'avoir affaire à un fou dont il faille 
ménager l'efprit. Quelque infirmité que 
l'on veuille que j'aye , je raifonne encore, 
ce me /èmble : apprens * moi du moins 
fiir quoi Ton fonde ma folie. Gruftaw 
l'entendant parler de la forte , lui répon- 
dit qu'aux dépens de tout fon fang il eût 
voulu le voir en bonne fanté ; & qu'il 
pouvoit bien croire que s'il y étoit on 
n'auroit pas pris loin de le traiter comme 
un malade. Vous fçavez,lui dît-il, Mon- 
teur , que je Cuis un pauvre Gentil-hom- 
me qui tiens toute ma fortune de Ja fa- 
veur de Monfieur votre père, & que vous 
ayant l'obligation que je vous ai , outré 
que jenemèjouerois pas au fils d'un de$ 
jplus* grands Seigneurs de Suéde , je ne 
voudrois pour rien au monde faire au- 
cune chofe oui pût vous déplaire. Laifle- 
là les complimens , reprit le Comte •, 8c 
comme tu ne dois pas douter que je 
n'aye , du moins maintenant , quelque 
bon intervalle * puisque je te demande fl 
froidement raifon de mon mal - heur \ 
eontente-moi , je te prie. Hé bien, Mon- 
fieur, répondit Gruftaw, gue voulez- 
vous qu'on penfe de votre e(prit , quand 
vous voulez faire croire que Mademoi- 
selle Velzers vous a aimé; que vous en 
avez reçu mille billets •, qu'elle vous a 
donné des rendez-vous \ qu'elle vous a 
accordé les dernières faveurs , elle gui 
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cil une fille fort fage } qu'elle vous a de- 
mandé des tapifleries , des meubles, des 
habits ? Et que pour fiircroît d'égare- 
ment, vous vous imaginez qu'elle eft 
morte , lorsqu'elle n'a pas feulement été 
malade ; vous en allez confoler {on père , 
& au bout du conte vous lui allez rede- 
mander des ibmnies imaginaires. Que 
voulez-vous , dis-je , que l'on penfe au- 
tre chofe de vous , finon que ce ibnt des 
vi fions que vous vous êtes mifes dans 
refprit ? peut-être au commencement 
par contagion de la vanité Françoife -, car 
Jcs billets que vous vous êtes fait écrire 
.en font une grande marque : & enfuite 
pour vous être tellement perfuadé*i vous- 
même vos propres menfonges , que vous 
en êtes devenu hypocondre? Pardonnez 
à mon zélé & à mon âge la liberté de cet- 
te réprimende ; plût à Dieu ! qu'elle pût 
jjuerir entièrement votre elprit , quiell 
peut-être bleisé pour jamais. Ils fe dirent 
encore beaucoup de chofes en Suédois. 
Le Comte fit fes objections à Gruftaw, 
& Çruftaw y répondit. Il lui dît que c'é- 
toit une chofe purement faufle qu'il 
in'eût jamais vue à aucun rendez-vous , 
ou qu'il falloit qu'on lui eût fupposé 
quelque femme qu'il eût prife pour moi ; 
que quand je lui avois avoué qu'il m'a- 
voit dogné quelque chofe ou que je lui 
avois écrit , ou que j'avois reçu de fes 
lettres , c'étoit dans la pensée de m'en di- 
vertir & de ne le point contrarier , parce 
que le Chevalier dç la Crançourt m'a? 
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voit fait entendre que c'étoit un fou* Il 
lui dît enfin tant de particularitez , que le 

E ouvre malade reconnut que le Cncva- 
er de la Grancourt l'avçit toujours 
trompé. \ 

Ah ! dît-il alors, mon cher G ruftaw, 
je vois à cette heure d'où eft venbe votre 
erreur & la mienne. Le traître que vous 
venez de nommer m'a vilainement joué \ 
&c l'état où je me trouve , eft la déplora- 
ble fuite de ma crédulité & de fes trom- 
peries. Il m'en coûte quinze mille écus , 
& peut-être m'en coutera-t-il encore la 
vie. Ils s'expliquèrent enfuite plus par- 
ticulièrement y & le malheureux Sué- 
dois rappellant dans fà mémoire toutes 
les apparences du pour & du contre, ne 
douta plus que le Chevalier de la Gran- 
court n'eût profité de tout l'argent & des 
£ refais qui ne s'adreflbient qu'à moi. 
lais, qui fut bien étonné quand Mon- 
teur Gruftâw vint inftruirc mon père de 
tout cela , je vous afliire que ce fut moi , 
principalement quand je fçUs que ma 
femme de chamorc en avoit été com- 

Elice; car je ne 1'euflTe jamais crue capa* 
lc^ de me trahir fi honteufement. Lln- 
terét , dît le Marquis , peut tout fur ces 
fortes de gens-là. Qu'elt-elle devenue ? 
ajouta Madame de JMulionne , a-t'elle 
bien eu l'éfronteric d'attendre l'éclairciA 
fanent de toutes ces intrigues ? Non fans 
doute , répondit Mademoifclle Velzers ; 
& la friponne m'a quittée dès que j'étois 
encore a la campagne p où elle avoir eu 
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le vent de l'otage qui s'apprêtoit à Pari* i 
car mon père m'avoit mandé la derniefle 
vifion de l'étranger. Nous n'aVdtis pas 
laifsé toutefois de- la bien trouver , & de 
découvrir par Ion moyen beaucoup de 
chofes , qui aideront peut-être à faire 
recouvrer les tagifleries & l'ameuble- 
ment } mais je croi que ce ne fera pas fans 
peine. C'eft d'elle aufïi que j'ai retiré 
une partie des lettres que je vous ai mon- 
trées , qu'elle confervoit par divertifle- 
ment , car c'étoit elle qui les recevoir 
pour moi •, & Moniteur ôruftaw m'a re- 
mis les autres entre les mains , de peuf 
qu'on ne les publiât à mon dé/avantage^ 
bien qu'elles fuflènt fupposées. Cepen- 
dant , pourfuivit-elle , & je penfè vous 
l'avoir déjà dit, unegrofle fièvre prit à 
l'étranger de dépit qu'il eut d'avoir été 
dupé /& on ne fçait ce qui en arrivera. 
MonfieiT Gruftaw & mon père ont eu 
depuis deux jours de grandes conféren- 
ces , dont je ne fçai pas au/fi le fi» jet ; a 
moins que ce ne fbit pour prendre des 
mefùres pour agir contre les héritiers de 
la Grancourt. Voilà toute l'hiftoire que 
j'avois à vous dire , qui me rend ce me 
femble aflez innocente des galanteries 
dont on m'aceufoit. Elle ne contribuera 
pas peu à embellir le roman que nous 
avons commencé. Parle maintenant qui 
voudra. 

Ce fut le Chevalier de Montai qui 
voulut parler , comme s'il eût fait fem* 
blant de n'être pas bien perfuadé de eottt 
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hiftoire. Mais on vint dire qu'il etoic heu* 
re de partir , & que le caroiïe étoit prêt. 
Madame de Mulionne prêtât tout le mon- 
de d'y aller prendre place , Se cela fht 
eaufê que le Chevalier fut mal écouté. 
Il fallut qu'il remît à dire fur les chemins 
ce qu'il avoit fur le cœur, encore ne 
trouva-t-il perfonne qui fût pour lui,' 
lor/qu'il eut dit fa pensée ; car plutôt que 
de foupçonner Mademoiielle Velzers de 

Îreu de iageife , on aima mieux lui faire 
'injuftice de croire qu'elle n'avoit pas 
affez d'efprit, toute ipirituelle qu'elle 
étoit , pour avoir inventé fur le champ 
une intrigue fi bien fuivie.. 

Cependant le Marquis continuent ics 
adorations à Cleiie ; & comme il fe pen- 
choit dans le carofTe , jpour lui dire quel- 
que choie à l'oreille , cela donna lieu à 
la belle HQilandoiiè d'appercevoir un pa 
pier qu'il avoit dans fa poche , & qu'elle 
pouvoit aiiement prendre uns qu'il le 
fentît. Mademoiielle die Barbcfieux , qui 
le vît auifi-tôt qu'elle , lui fit ligne de 
n'çn perdre pas l'occafion, & lui dît tout 
bis que c'étoit peut-être un billet doux 
qiU ferviroit à la vanger : mais le Mar- 
quis en empêcha le coup en fe retournant 
tout à propos pour co^inoître leur de£ 
fein ; & s'écriant que cela étoit in jufte de 
lui vouloir voler quelque chofc d'un cô- 
té , tandis qu'on prenoit fon cœur de 
l'autre > il mit promptement la main à ià 
poche. Moniteur le Marquis, lui dît Ma- 
dame de Mulionne > montrez «?iu>us ce 
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papier. Quel papier, Madame ? répondit- 
il. C'eft, reprit-elle , ce poulet de Made- 
moifclle de Sencelles que nous venons de 
voir à l'entrée de votre poche. Ah ! ré- 
pliqua- t-il la rufc éfï groffiere j on veut 
ici me nuire auprès de la belle perfonne 
que j'aime , en me faifant la guère d'une 
autre que je n'aime pas : mais Mademoi- 
selle d Arviane n'a que trop d'efprit pour 
découvrir l'artifice. A tout cela * cette 
charmante malade ne répondoit que par 
de petits fouris qui faifoient admirer ià 
belle bouche ; mais enfin pour entrete- 
nir la compagnie dans l'enjouement où 
elle étoit , elle devint ou feignit de de- 
venir curieufe. Quelle eft dore cette De- 
moifêlle de Sencelles ? dît-elle à Madc- 
moifclle'de Barbefieux. N'y a-t'il pa9 
moyen que je fçache le commerce qu'il 

Ïa entre elle & MoAfieur le Marquis ? 
t fa beauté eft-elle (î redoutable , que je 
doive craindre qu'il m'oublie auili-tot 
qu'il l'a reverra ? Ce ne fèroit rien , ré- 
partit Madame de Mulionne, fi vous n'a- 
viez à craindre que la beauté de cettoDc- 
moilëlle •, mais ce n'eft pas d'elle qu'il 
eft amoureux , & elle n'eft que la con- 
fidente , on pour mieux dire > l'agente 
d'une des plus belles Dames du Royau- 
me. Ha ! reprit Clelie, que la compagnie 
/me traite donc a la pareille, j'ai conté 
J'hiftoire que je fçavois de Monfieur le 
Marquis*, je prie quelqu'un de me con-^ 
ter auffi celle-là. Helas ! dît Mademoi- 
fellede Barbefieux, on peut vous la dire 
en peu de mots. 
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Uïfioïre de Madame lu Comtefle de Teurneuit. 

C'eft de Madame la Comtefle de Tour- 
neuil que Monfieur le Marquis eft amou- 
!*çpx.« Yous pouvez juger fi fês amours 
font déj^. placées en lieu opulent. Cha- 
cun fçait que cette jeune Dame a été Sa- 
crifiée pair fon pepe à un mari qu'elle 
n'aima jamais , car le Comte de Tout- 
neuil eft un de ces faux zelez , Se un 
horrtme trés-groflïer , & il n'y a rien de 
fi miçnon & de moins dévot que ùl feirt- 
me. La fimpathie n'a point accoutumé 
de naître de qualitez fi opposées. Mon- 
fieur le Marquis de Riberville , qui fèm- 
ble être né pour profiter de toutes les 
bonnes occafions •, (t trouva un jour en 
vifite chez la Comtefle , comme ce vieux 
jaloujk & elle venoient de fc quereller ; 
& le fu jet de leur querelle étoit que par 
une bizarerie digne de lés pareils , il 
avoit fait barbouiller un tableau qu'elle 
avoit à la ruelle de fon lit, à caufè j difoit- 
il, que c'étoit une nudité qu'il n'étoit pas 
honnête à une jeune Darrçe de regarder » 
& que cela pouvoit lui faire venir de 
méchantes pensées. : 

Parbleu ! interrompit le Chevalier , il 
avoit raifon , c'étoit une fine politique 
d'oser ainfi tous prétexte aux tentations 
de Madame la Comtefle. Que fçait-on > 
fi elle ne fût pas venue lui rompre la tête 
dans un temps qu'il auroit peut-être ^e- 
ftiné à des exercices ipirituels î Tai&z- 
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vou6 , çaufeur, reprit Madcmoifelle de 
Sarbefieux, on ne vous demande pas s'il 
a eu raifon ou non de faire ce qu'il a laie. 
La ComtefTe de Tourneuil gui n'avoit 
aucune tentation pour des peintures > ou 
qui fbngeant moins à la malice que ne 
font ces Meilleurs les zelez , n'en alloit 
pas chercher des fujets jufques dans les 
chofès infènfîbles, avoir donc été extrê- 
mement touchée du fâcheux éfet qu'a- 
voit produit l'impertinent fcrupule de 
ion mari : & fbn aepiaifir alla jufqû'à tel 
point , qu'aprêç avoir rappelle dans ùl 
mémoire mille autres mecontentemens 
qu'elle avoit d'un homme fi ridicule > 
elle ne put fe réfoudre à demeurer davan- 
tage avec lui. Elle dit au Marquis la ré- 
fblution qu'elle avoit prife de s'en fepa- 
rer -, dans laquelle il eut foin de la bien 
fortifier jusqu'au jour oui avoit été choiii 
pour l'exécution de ion deflein : & ce 
jour-là étant venu p la Dame fortit à mi- 
nuit de chez elle en habit de Cavalier » 
fe rendit à une maifon du Marquis à trois 
lieues de Paris , Se y demeura le refte de 
la nuit. Il ne s'y; pafla rien que d'hon- 
nête, dit i'hiftoire, & rien que touçe 
belle femme en la place de la Comte/Te 
de Tourneuil n'eût pu .faire fans danger 
en reconnoiflance des fcrvices du Mar- 
quis î car elle en fût quitte pour lui prp- 
mettre toutes fortes de faveurs lorfqii el)e 
auroit pu obtenir de retourner en France 
pour y être la maîtrefle chez elle , & le 
Marquis s'en contenta . . . Ah ! s'écria le 
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Chevalier , on te bourre Marquis > on te 

bourre •, & te voila récompenfé de la fc- 
geflè que tu as eue à contre -temps avec 
cette Dame, s'il eft vrai toutefois que tu 

f en ay e eu , car je ne te crois pas fi igno* 
rant de la manière dont les femmes veu- 
lent être traitées. 

Si ce gue Ton me fuppofe étoit veri» 
table, repondit le Marquis , peut-être 
n'en aurois-je pas eu moins de reipeft 
pour cette Dame. Nous fçavons bien » 
répliqua Mademoiselle de Barbefieux, 
que vtfus contrefaites l'honnête homme 
quand yous voulez , & vous avez inte* 
rêt qu'on yous croye tel ici. Mais enfin > 
pouriuivit^çlle , je n'ai rien fupposé dans 
cette liiitoire. Le Marquis jura une fi- 

* délité « inviolable à la Comtcflè pour l'o- 
bliger à fe /buvenir un jour de ce qu'elle 
lui avoit promis. Les mefures furent pri? 
(es pour un commerce de lettres , <juan<i 
la Dame feroit en Angleterre , ou elle 
faifoit deffein d'aller trouver fès parens. 
Mademoifelle de Sencelles , dont nous 
avons parlé , qui a une maifon dans Her* 
minvifiiers , ou pour mieux dire pro* 
che delà ? car Herminvilliers n'eft qu une 
feule maifon ; cette Demoifélle , dis-je , 
qui n'a pas de plus grande joye que lorfl 
qu'elle peut rendre certains fervices , fut 

, çhoifie pour recevoir & faire tenir cc$ 
lettres. On réfolut même que le Mar-p 
quis prendroit pour lui tout ce qui fem- 
bleroit n'être écrit qu'à cette bonne De- 
moelle } & qu'il iè feroit une petite 
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marque à côjté de ces mêmes lettres, pour 
avertir toutes les ibis qu'il faudtoit les 
expliquer ainfi ; c'étoit une précaution 
contre les curieux , en cas qu elles vin£ 
fent à être interceptées. Le lendemain 
on partit en pofte fous un habit de Ca- 
valier ; on gagna Calais , on s'embarqua 
dans lé premier vaifieau , & on arriva 
enfin à la Cour d'Angleterre > d'où Ton 
écrit tous les jours allez tendrement au 
Marquis. Et c'eft le fiijet pourquoi je l'ai 
Soupçonné cette nuit d'aller en cachette 
près d'Merminvilliers , parce qu'on nous 
a dit qu'il y va ibuvent de la forte. 

Jugez > Mademoiselle > ajouta-t-cllc , 
en s'adreflànt à Clelie , ce que l'on doit 
penfer d'un homme qui a de fi belles es- 
pérances & mêmes fi prochaines , car on 
dit que la Dame revient ; & qui cepen- 
dant s'amufè à faire le languiflànt auprès 
de vous. Quoi ! dît cette belle malade 9 
la Comtefle revient ! Madame , lui ré- 
pondit le Marquis ,~ on vous a conté une 
table en ce qui touche la part qu'on me 
donne dans 1 hiftoire de la Comte/Te : 
mais quand tout ce qu'on vient de vous 
dire feroit vrai , vous pouvez m'écouter | 
en /cureté , s'il n'y a que fon retour qui 
vous en empêche. Ha ! reprit Mademoi- 
selle de Barbcfieux , on m'a afleuré qu'el- 
le étoit i Calais , Se que Son mari avoit 
confenti par accommodement, de n'être 

f>lus le maître chez lui. Mademoiselle, 
ui répliquante , j'en fçais mieux que 
yous toute l'hiftoirc. Vraiment * dît Ma- 
dame 



GALANTE ET COMIQUE, ixj 
dame de Mulionne , nous n'en doutons 
point après ce que Mademoifelle de Bar- 
beiïeux nous a conté. Eh! repnr-ilplai- . . 
famment,Mademoifelle de Barbefieux eft 
pioufe de ce que j'ai donné mon cœur 
a Mademoiselle d'Ârviane* &ilne faut 
pas croire tout ce qu'une jaloufe peut 
dire. Mais enfin voici cette hiftoire que 
je me vante de fçavoir mieux qu'elle > 
& elle mérite bien de tenir une place 
parmi les autres. 

Bijto'm du Comte de TournemL 

Le Comte de Toutneuil étoit allé vi- 
fiter , il y a environ deux mois, un hom~ , 
me de qualité à quinze ou ièize lieues de 
•Paris. Il n'y avoit qu'une ParoiiTe pour 
trois ou quarte Gentilhommières qui 
font à l'entour du village de cet homme- 
U. Un jour que le Comte y fiit à la 
Méfie » il y vit une jeune fille dont le 
père itoit Receveur de l'une de ces pe- 
tites terres. Elle n'avoiç pas plus de quin- 
ze ans 9 Se elle avoit des yeux extrême- 
ment dangereux. Elle plut au Comte > 
& pend renverfcr toute fa dévotion. Il 
fomt de l'Eglife tout troublé , & comme 
il avoit accoutumé de combatre un peu 
de temps avant que de fe rendre à la vio~ 
, lence de la tentation > il longea aux 
moyens d'éviter une autrefois jla ren- 
contrer de cette fille : Il lui fit dire par le 
Curé de la Paroifle , qu'il la prioit de n'y 
plus venir à la Méfie jufqua ce qu'il s'ea 
Tome X. K 
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fût retourné à Paris. Ce premier moyen 
n ! ayant pas réufli , car les père & mère 
de cette fille étoient de bonnes gens crai- 
gnant Dieu , qui ne vouloient pas qu'elle 
perdit la Meiïe -, il leur fît "propofer de la 
mettre dans un Cloître pour être Reli- 
gieuse , & qu'il en payeroit la dot. Mais 
ils répondirent qu'ils avoieht dequoi 
marier leur fille •, qu'ils la vouloient voir 
pourveue d'un bon mari, & même que 
leur Seigneur étoit fur le point de l'é- 
poufcr. ï)e forte que le pauvre Comte 
de Tourneuil au défefpoir fc réfolut à la 
fuite ? & s'en revint à Paris au plutôt -, 
mais il portoit le trait dans le cœur. Cet- 
te idée toute-puiflante ne le lai/Ta en re* 
pos en aucun lieu. Il eut beau jeûner & 
mortifier fa chair *, le fâng d'un bigot eft 
plus pétillant que celui d'un autre ; les 
coups de difeipiine ne firent que l'échauf- 
fer de plus en plus. Que fera le pauvre 
homme en cet état ? Onlui vient deman- 
der s'il n'y a pas moyen qu'il fè raccom- 
mode avec ûl femme •, ce meflage lui pa- 
roîtdcDteu-, il ne juge rien de plus fa- 
lutake qu'elle à fa guerifbn : & prefsé par 
le démon qui le tourmente impitoyable- 
ment., il confent qu'elle revienne à telles 
conditions qu'elle voudra , pourvu que 
ce fbit promptement. On envoyé à Lon- 
dres , elle repaffe la mer & vient jufques 
a Calais où le Comte avoit promis de 
l'aller recevoir * mais par malheur l'ar- 
deur de la tentation avoit eu le loifir de 
dèiallenùr pendant qu'on allok &c venoit 
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de France en Angleterre. Quandla Dame 
fût arrivée à Calais elle ne vit perfonne 
de la parc du Comte j elle n'y fut corn* 
plimentée que. par un homme à grand 
capuchon, qui lui dit qu'elle ne pouvoit 
fjiire ion falut fi elle ne fe foumettoit à 
fon mari : & comme ce n'étoit pas de- 
quoi elle étoit le plus en peine , .elle fc 
rembarqua le - lendemain avec plus de 
haine pour Monfieur le Comte de Tour- 
fteuil, qu'elle n'en avoit auparavant. Voi- 
làjfyleidames, la raifon pourquoi elle ne 
revient pas. 

Comme ii achevoit ces paroles, le 
carotte s'arrêta. On vit que l'on étoit 
arrivé à la maifon de Moniteur le Pré- 
vôt ; & Monfieur de Mulionne y étoit 
depuis deux}>onnes heures , avec là com- 
pagnie ordinaire , c'eft-à-dire avec fon 
petit Procureur. Le Marquis donna la 
main à fa Clelie , & à Madame de Mu- 
lionne qu'il mena à la chambre de fort 
•vieux mari. Le Chevalier de Montai prit : 
foin des autres Dames -, & toute cette 
belle troupe étant defeendue de carotte* 
longea à de nouveaux divertifTemens. 
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LIME TROISIEME 

LA belle Mademoifelle d' Ârviane, ou 
fi l'on veut , la nouvelle Qdie > pa* 
rut li plus belle de la troupe aux yeux du 
vieux Confeiller , qui commença par elle 
à falucr les aimables Demoifèfles que fâ 
femme lui amenoit. Après cela > il les 
mena faire un tour de promenade dans 
le jardin , qui n'a pas la magnificence de 
celui de Vaux , mais qui a ces ombrages 
plus commodes* Là toute la compagnie 
s'affit fur un tapis de gazon en attendant 
le fbuper y & Madame de Mulionne 
ayant dit à fon mari qu'on l'obligeroit à 
conter quelque hiftoire des qu'on auroit 
fbupé , pour fatisfaire à une loi que la 
compagnie avoit faite , ce bon vieillard 
gai & complaifànt , s'informa plus par- 
ticulièrement de cette loi , & répondit 
qu'il y fatisferoit de tout fon cœur , mê- 
me avant fbuper, fi l'on vouloit; & qu'on 
avoit jugé dans fà Chambre une caufe 
qui lui en fournirait - 'les incidens. En 
vérité, Monfieur le Confeiller , dît Ma- 
demoifelle de Barbefieux , vous nous fe- 
rez plaifir > auffi bien fommes-nous en 



GALANTE ET COMIQUE. 117 
train d'écouter. Mcfdames , reprit-il, 
l'hiitoire en fera un peu gaillarde , mais 
le fujet le veut. Peut-être > dit la Démol- 
ie lie , ne nous direz- vous rien que nous 
ne pui/ïïons entendre. Ah I répondit le 
Concilier , je fçai le refpeti: qu'on doit 
-au beau fexe , & je n'ai garde de le per- 
dre devant une aufli chafie compagnie 
que je crois qu'eft la vôtre. Vous !çau- 
rez donc qu avant hier nous caftâmes 
un mariage ; & voici le fonds du procez. 

Hiftoire du Baron de Coulan & de Madwù* 
felle de la Templiere. 

Le Baron de Coulan , qui eft un Gen- 
til-homme bien fait & bien di&nt > & à 
peu près , dît le bon vieillard en regar- 
dant le Marquis de Riberville , de la 
taille de Moniteur le Marquis que voilà-, 
ç',eft-à-dire , ajouta-t-il , en fe radoucit 
fant y un homme de très-bonne mine. 
Moniteur, interrompit le Marquis, épar- 
gnez-moi, s'il vous plaît > je fuis vôtre 
trés-humblç ferviteur. Te fuis le vôtre , 
reprit le bon-homme, & continuant fbn 
hiftoire : ce Gentil-homme» dît-il, ayant 
donc habitude chez le tuteur d'une jeu- 
ne fille de Poitou nomm'ée Mademoi- 
selle de la Templiere , fit grande con- 
noiffance avec elle & en devint paflîonné- 
ment amoureux. Elle étoit jolie , 
chantoit & danfoit bien, avoit elIc 
coup d'efpritj& ce qui étoit peufw,^ 
de plus folide entre toutes ces belle r _Ar r è 

squa- 
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licez , elle dévoie avoir douze ou quinze 
mille livres de rente. 

Cela écoit beau fans doute , interrom- 
pit Madame de Mulionne. Oui , reprit- 
il , mais ne trouvant pas bon qu'elle eût 
parlé *, Ma femme, lui dît-il, taifez-vous, 
& ne m'interrompez point , cela fait per- 
dre le fil de l'hiftoire à toute la compa- 
gnie. Monfieur , lui répondit-on , n'ap- 
prehendez pas qu'on perde un mot de 
ce que vous direz , nous vous écoutons 
avec trop d'attention. Bien donc , répli- 
<jua-t-ii , fi cela ne trouble point la com- 
pagnie , il faut que j'avoue ma foibletfe , 
cela me trouble moi. Cette réponfê 
ayant fait une efpece de loi contre les 
caufeurs ; Le tuteur de cette jeune fille , 
-pouriuivir-il, n'aura pas tant de louanges 
de moi que J'en ai donné au galant oc à 
la pupille. C/étoit un homme avare , & 

Î>ar confëquent capable de toute forte de 
achetez j car il n'y a rien qu'on ne faffe 
par avarice. Il reculoit lé plos qu'il pour- 
voit de la marier > parce qu'il lui étoit 
fort doux de jouir de fon bien , & que 
peut-être il n'appréhendoit rien tant que 
de rendre compte : mais toutes fes re- 
mifes ne lui fervirent pas de grand'chofè ; 
& quand les parties fë trouvèrent por- 
tées l'une pour l'autre de quelque bonne 
Volonté , il fallut répondre aux inclina- 
tions de cette jeune fille , qui étoit adroi- 
te, & capable de lui faire bien de la peine 
en cas de refus. Profitant néanmoins au- 
tant qu'il put de la violente paffion qu'il 
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réconnut que le Baron de CouTan avoit 
pour elle , il lit demander à ce Gentil- 
homme une garenne dont il y avoit 
long-temps qu il avoit envie, parce quel- 
le étoit à là bien-ieance ; au moyen de- 
quoi il conièntiroit qu'il épousât fa pu- 
pille, finon qu'il n'avoit que faire d'y 
prétendre. 

Le fieur de Coulah, qui eût donné fa 
vie pour parvenir à époufcr la maïtrcfTe , 
ne nt d'abord aucune difficulté d'y con- 
sentir : mais quand ce vint à la veille des 
noces où l'autre le prcflà de lui paflcr un 
contrat de vente de cette garenne avec 
la quittance au bas , il eût bien voulu 
conferver la garenne & avoir la femme •, 
& s'étant imaginé que les chofes étoicnt 
trop, avancées pour qu'il y eût à craindre 
que cet avare osât rompre, & qu'il au- 
roit peur qu'on ne vint à fçavoir la rai- 
fon de cette rupture, il propofâ de re- 
mettre l'exécution de cette vente après 
le mariage. Il elberoit peut-être de la 
pouvoir enfuite éluder facilement a , mais 
cela fut caufe que le tuteur de Made- 
moiselle de la Templiere rompit le ma- 
riage tout net , & qu'il 1 défendit fa mai- 
fon à l'amoureux. Il enjoignit pareille- 
ment à fa pupille de ne le" plus recevoir 
fur peine d être enfermée dans un cloî- 
tre. Mais défendre à de jeunes gens qui 
s ? aiment de fe voir , c'en: le leur com- 
mander : auflfî nos deux amans ne man- 
quèrent pas de le prendre de ce biais-là •, 
car la gentille Demoifclle- fe réfolut 
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même à pouffer l'affiiire pkis loin* De 
forte qu'un jour que -fon oncle y penfoit 
le moins , elle fe fie enlever par fbnaç- 
cçrdé , alla époufer dans un village où 
étoit une Abbaye de filles , & au ibrtir 
dç la Paroifle le mit dans cette Reli- 
gion ; d'où elle préfenta requête auflï-tôr, 
a ce qu'il lui fût permis d'aller avec fon 
mari , non obftant les oppoiîtions de fon 
brîcle» 

. Mais* Moniîeur, fans vous interrom- 
pre , lui dit froidement Montai en fe le- 
vant y entra-t-elle dans ce convent fans 
coucher avec le Baron de Çoulan ? La 
belle queftion ! s'écria Mademoifelle de 
Bar beficux en le retirant rudement pout 
le faite rafleoir : il étoit bien néeeuaire 
qu'il ouvrit la bouche pour dire cette im- 
pertinence. Monfieur , dît-elle au Con- 
cilier , ne prenez pas garde à lui au 
moins : car le Chevalier de Montai eft 
l'homme le plus fou qui /bit en France. 
Hé ! répondit doucement le bon -hom- 
me, la queftion que Moniteur fait n'eft 
pas des plus déraisonnables de ce mon- 
de y & il eût bien mieux valu que Made- 
moifelle de la Tcmplicre eût couché avec 
ion mari avant que d'entrer dans le Con- 
vent , que de faire ce qu'elle a fait de- 
puis. Ah ! répliqua Mademoifelle de 
Barbefieux, c'eft autre chofe, & je ne 
/çai point ce qu'elle a fait. On prétend > 
contiouart-il , que comme fon tuteur 
pourfulvoit M. de Cbuknpour fon rapt, 
& qu'il alléguoit poux témoin de la vio- 

*' lence, 
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lence , que ce Gentil -homme avoit été 
obligé de mettre fâ Demoifelle dans cette 
Abbaye , à caufë qu'elle n'avoit jamais 
voulu confentir à l'effet du mariage > cet* 
te gentille efpiegle lui laifla faire tout ce 

' qu*il voulut à travers la grille du parloir > 
pour montrer que ce n'étoit pas manque 
de bonne volonté fi elle n'avoit pas con- 
fotnmè le mariage avant que d'entrer 
dans le Convent, A ces mots il n'y eut 
pas jufqu'à la belle Clelic qui ne put 
s'empêcher de témoigner fa futprife , par 
un rire qui au commencement demeura 
long-temps entre cuir & chair comme 
aux autres filles > mais qui par après écla- 
ta en un ris dé for donné. Cependant Ma- 
dajne de Mulionne prenant la parole * y 
Voilà > dît-elle , un beau conte que Mon- 

' fieur le Conseiller nous fait. Écoutez » 
Madame , lui répondit-il , je ne vous dis 
que ce qu'on a plaidé î & je m'en rap- 
porte à ce qui en eft. 

Les Religieufês , parties intervenantes 
pour la pollution du Convent, prétendue 
commife par le fieur de Coulan , ont fbib- 
tenu qu'il avoit fait cet enfant dans la 
cellule de la penfionnaire , en préfence 
de certaine Mademoifclle de Meffine au- 
tre penfionnaire-, laquelle , de peur que 
le galant ne fe méprit, parce qu elle cou- 
choit avec Mademoifclle de la Templie- 

► re , coufoit fa chemife par le bas tous les 

loirs ; que pour cet effet il avoit çafsé par 

deffus le mur du petit- jardin ou répon- 

<toit la feneftre de la Demoifelle de la 

XweL h 
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Templierc -, & qu'étant là il s'étoit fcrvi 
d'une échelle avec quoi on émondoit les 
arbres , # étoit entré par cette feneftro 
dans fa chambre. Cela ett bien plus vrai- 
femblable , répliqua Madame de Mu- 
lionne. Et pourquoi , Madame ? réparât 
Montai i je trouve moi qu'il y a bien 
plus d'apparençç que cela le ibit fait au 
parloir qu'ailleurs » car il ne falloit pas 
tant de myftçre pour y entrer; & pçur 
peu que la jeune Demoiselle eût en hpr. 
reut la profanation du Convent ? elle ai- 
ma, fans doute bien mieux ce lieu-là qui 
n'eft pas confàcré , que tout autre. 

Les quatre filles durant cet entretien, 
s'entredernandoient ççnt choie cpnfufes 
pour faire accroire qu'elles n'y avoient 
pas d'attention j mais Montai s'étant at- 
tiré une efpece de foufflet çie Madame de 
Mulionne pour lui avoir dit à l'oreille 
quelque fottife fur la même matière, elles 
recommencèrent à rire de concert 3 &C 
d'une telle force , que cela fix bien con- 
noître qu'elles n'avoiçnt pas même perdu 
un mot de tout ce qu'il avoit pu dire. 

Montai cependant fe retira avec ion 
lbufflet d'une fi plaifante manière , que 
le bon- homme & le Marquis ne purent 
s'empêcfrer d'en rire auffi ; le Concilier 
toutefois en fit des reproches à fa femme, 
mais elle lui dît ; je vous prie Monfieui 
le Conseiller » mele?-vous d'achever vor 
tre conte » & ne prenez pas connoiflance 
de cela. Ce qu'elle difoit pourtant en re- 
gardant à tous momens derrière elle pouf 
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.Voir la contenance du Chevalier , qui des 
que le fouvenir de fa difgrace fe fut un 
peu paisé,vint fe mettre auprès de Ma- 
demoifelle Velzers , mais elle ne voulut 

J>oint le recevoir , & ainfi firent toutes 
es autres auprès desquelles il fe voulut 
affèoir ; de forte que s'étant vu contraint 
de demeurer debout , ce fâcheux contre- 
temps le mit de fort mauvaife humeur 
contre les Dames. 

Sur ces entrefaites on vint avertir 
'Monfïeur le Cohfeiller qu'un laquais 
ctoit venu de la part de Moniteur de Lu- 
chères, demander s'il étoit arrivé, & 
qu'il avoit dit que ion maître n'étoïc pas 
loin 9 qui avoit deux mots à lui dire: ce 
qui obligea ce bon vieillard à quitter la 
compagnie pour aller recevoir ce Gen- 
til-homme avec lequel il avoit des affai- 
res. Avant toutefois qu'il fe levât , Ma- 
dame fa femme lui demanda s'il n'ache- 
veroit point (on kftoire , & fi elle finif» 
foit en un fi bel endroit ? A quoi répon- 
dant que c'étoit tout > & que ce a'etoît 
que fut cela qu'ils avoient jugé *, il ajouta 
que la Cour avoit enfin cafsé ce beau ma- 
nage > fait défenfes au Baron de Coulan 
d'avoir déformais aucun commerce avec 
la Demoifelle de la Tcmpliere à travers 
la grille -, & l' avoit condamné à certaine 
amende , ainfi que le tuteur , l'un pour 
le rapt & la profanation de la grille, Vau- 
tre pour avoir exigé la ffarenne : permis 
néanmoins aufdits de Coulan & de la 
Templicrc de fe remarier de nouveau, 

La 
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Eourvu que ce fut avec toutes les forma,-, 
tcz requiiès. Ainfi finit le récit du Con^ 
Icilier , qui à ces mots les laifla tous dans 
le jardin pour aller parler à celui gui le 
dcmandoit. 

Quand il fut parti , le Marquis pre- 
nant la parole j Si j'étois , dît-iL, aufli 
hatdi que Montai , je vous conterois une 
plaçante hiftoire de ce Monfieur de Lu- 
chères , qui eft , fi je ne me trompe, un 
gros homme de Normandie , & dont la 
femme eft au0î innocente qu'il eft fin & 
fpirituel. Il eft de Normandie ? répartit 
Montai. Ah ! fi c'eft Monfieur de Lu- 
chéres de Normandie , je le connois au/fi 
bien que toi , & fa femme auffi •, & j'en 
vais conter l'hiftoire, fi Ton veut. Conte- 
♦ là donc , reprit le Marquis , je t'en cède 
la gloire. Et nous , interrompit Made- 
moifellc de Barbefieux, s'il y a dçs folies» 
,nous ne la voulons point çpôuter. Allez , 
Mefdamcs, répondit Montai , je vous af- 
ftire que le venin n'eft qu'à la queue , & 
que vous pouvez entendre le commen- 
cement fans rien craindre ; je vous aver-i 
tirai de l'endroit chatouilleux , & j'ar- 
rêterai là fi vous voulez. Soit, répondit 
Mademoifclle de Barbçfieux •> mais je 
vous avertis qu'en cas que vous bron- 
chiez , ma main eft f ncore plus pefànte 
que celle de Madame de Mulionne. Hc 
bien, dît-il , vous ferez tout comme vous 
' voudrez*) écoutez-moi a cela près. 
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fyjloire de Monfieur de Luchéres 6? de Ma- 

dame fa femme. 

Pour vous difpofer à croire ce gui eft 
arrivé à ce gros Gentil - homme , il faut 
vous dire qui écoit Madame fâ femme 
avant qu'il 1 eût époufée. Elle étoit veuve 
d'un homme de condition fort riche > 
trçs -chagrin , très- jaloux , & très- vieux ; 
trois quàlitez qui lui avoient fait recher- 
cher une femme qui n'eût pas l'elprit de 
les connoître > & qui fût affez fimple 
pour croire que tous les hommes riches 
étoiertt bâtis comme lui. Il avoit ren- 
contré cet heureux naturel en cette Da- 
me * qui étoit de Picardie i je vous nom- 
me fon pays , pour ne pas faire trop 
d'honneur au pays Normand , en lui at- 
tribuant de fî rares productions. Elle étoit 
dé iwnrie maiibn , & s'en piquoit extrê- 
mement ; mais elle avoit fort peu de 
bien. Ce n'eft pas mon deflein de vous 
raconter tout ce qui s'eft pafié durant 
leur mariage > l'en fçais trop peu de cho- 
ie } vous jugerez feulement de la pièce 
par l'échantillon. 

Vous avez oui dire qu'autrefois la Rei- 
ne ayant demandé à un grand Seigneur 
de la Cour quand ùl femme accouche- 
roit , il répondit , Quand il plaira à votre 
Majefté > Madame. Ce fut peut-être que ce 
- bon Seigneur-là avoit pris un mot pour 
un autre : mais quand Madame de Lu* 
chères ût une femblable réponfe , à une 
pareille queftion , ce fut par un deflèia 
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formé de civilité & de fouàiiflion aux 
volontez d'une grande Princefle •, & & 
niaiferie alla fi loin , qu'étant échapé de- 
puis à cette Princefle de lui dire , par 
manière de fouhait : Mon Diçu ! Ma- 
dame , que vous me feriez grand plaiiir 
d'accoucher ce mois d'Aouft, afin que 
vous puifliez venir à Bourbon avec moi , 
elle s en retourna chez elle dire à Ton 
mari qu'il envoyât quérir la {âge-fem- 
me ; qu'elle ne vouioit point défobliger 
une fi bonne Princefle , & qu'elle vou- 
loit abfolument accoucher des la nuit 
ibivante. Voilà , Me/dames , le vrai ca- 
la&cre d'efprit de Madame de Luchéres > 
&ce qui s'eft pafsé de ma connoiflfance , 
du vivant de /on premier mari: vous al- 
lez ftavoir maintenant ce qui arriva de 
pfcutent le jofur de fes fécondes noces. * 
Ah que tu va .vite > Chevalier ! inter* 
rompit le Marquis. Eft-ce que tu ne 
fçais autre chofe d'elle juiqu'à Ion fécond 
mariage ? Non > lui répondit Montai. 

Îe m'en vais donc le conter » reprit le 
Aarquis y car tu oublies un des meilleurs 
endroits. 

Elle étoit veuve il y avoit fix mois : & 
comme tout le monde l'aimoit autant à 
caufe de fa beauté qui étoit admirable , 
que pour cette naïveté en quoi elle ex- 
celloit par deflus toutes celles de fon féxe, 
peu de gens paflbient aux environs de 
£>n village , /ans fe détourner un peu 
pouf la vifiter. Monfieur le Duc de Lon- 
gue ville voyageant par la province » en* 
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traun jour de grand matin chez elle , & 
fut plutôt à fon appartement qu'elle n'eut 
le loifir d'en être avertie. Elle étoit en- 
core au lit quand elle vit ce Prince en - 
trer dans fa chambre. Hé ! mon Dieu*, 
Monfeigneur , s'éoria-t-elle , quelle con- 
fuiïon votre Altefle me fait ici ! Hé $ 
jufte Dieu ! Monfeigneur , m'aimez- 
-fous û peu , que vous me vouliez fur- 
prendre de h forte , & me réduire à la 
neceffité de faillir à mon devoir ? Son a£ 
fli&ion venoit de ce qu'elle ne pouvoit 
faire des révérences dans fon lit , & clic 
ajouta : Prenez donc là peine , Monfei- 
gneur , d'attendre un moment , & n'a- 
vancez pas davantage. Après cela elle fe 
leva toute nuç en (âpré/ence* alla pren- 
dre elle-même fi juppe , & s'en vint lui 
Ifcire cinq ou fix grandes révérences ; puia 
s'applaudifTant de ce qu'elle avoit fait 
Ion devoir , elle fut fe remettre au lit 
comme elle en venoit de fortir. Monfîçur 
le Duc de Longucville prit place auprès 
du lit \ & comme parmi beaucoup de 
chofes qui fervirent à leur entretien , ils 
forent enfin venus à parler du village de 
la Dame : Je penfe , Madame , lui dît-il , 
<jue cette terre eft bien feigneurialc. 
Oui , Monfeigneur , rêpondit-elle , il y 
a droit de four , de tor & de verrat -, & 
outre cela je puis faire garder les cochons 
à tous ceux qui y font. Ah ! Monfieur le 
Marquis , dît Mademoifelle de Barbé- 
fieux , vous ajoutez quelques ornemens 
àl'hiftoire. Car feroit-ilpofliblc que l'on 
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fut fi fimple ! Parbleu, Mademoiselle, 
reprit Montai , il vous dit vrai.. Il n'y eut 
jamais de fimplicité pareille à celle de 
Madame de Luchéres. N'en as - tu plus 
rien à dire ? ajouta-t-il en s'adreflant au 
Marquis. Non , lui répondit le Marquis, 
& tu peux maintenant conter les folies 
qui relient, fi ces Dames te veulent écou- 
ter. Oh 1 non qu'il s'en garde > s'écrie- 
rent-clles. Hé mon Dieu , Mefdames , 
reprit-il , fiez- vous à ma parole ! il n'eft 
pas encore temps de vous allarmer , & je 
vous ai promis que je vous avertir ois du 
bon endroit. Hé bien , dît Madame de 
Mulionne , laiflbns-le parler > & s'il ofe 
dire des folies , qu'il en dife. Par la tête- 
bleu ! répondit-il , je ne fuis qu'en dé- 
fiance avec vous, & faimerois autant 
être parmi les ennemis. Pourfui , pour- 
fiii, lui dît le Marquis en fouriant -, elles 
ne feront pas fi méchantes qu'elles di- 
fent. Ah ! maudit précieux , lui répartit 
Montai , c'eft toi qui me perds auprès 
d'elles, & qui gâtes tout ce que je dis par 
l'oppofition d'une f aufle fàgefTe , dont tu 
veux temafquer malgré ce que l'on fçait 
de ta vie. On rioit de cette repartie, mais 
Mademoifèlle Velzers dît : Hé ! laiflez- 
le achever fonhiftoire , afin qu'il fe fafle 
battre. Oui , oui , répartit Mademoifèlle 
de Barbefieux , voilà comme il faut dire 
<juand on aime à entendre des folies ; il 
y a apparence que tu es une bonne pièce , 
auflï- bien que lui. Laiffons toutes ces 
coatcftaûons , reprit le Chevalier , fi fû 
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a être battu, je le ferai ; je vais cependant 
continuer mon hiftoire. 

Deux ou trois jours avant que la Dame 
fë mariât à Monfieur de Luchéres, un 
Gentil-homme proche parent du mari 
voulant donner lieu à quelque plaifân- 
terie le jour des noces , dît a la fiancéd 
qu'elle étoit bien-heureufe d'époufer ua 
homme comme Monfieur de Luchéres> 
qui étoit eftimé par tout pour fon me* 
rite y pour fon humeur agréable , & pouf 
mille autres belles qualitez. Et à ccttd 
heure, Madame, lui dît-il > ce que j'y 
trouve de plus avantageux, c'eft qud 
vous êtes aflurée qu'il vous traitera bien 
mieux que n'a fait votre premier mari. 
Ha ! Monfieur , répondit ? la foirituelle 
Dame ; mon premier mari m'a bien trai- 
tée, & faurois tort fi je me plaignoisde 
lui. Helas le pauvre homme ! il m'a laif- 
fé vingt mille livres de rente , que voo- 
liez T vous qu'il fit davantage , que de me 
donner tout fon bien ? Le bien eft une 
belle chofe , répartit le Gentil-homme ; 
mais ce n'eft pas aflèz pour une femme 
de qualité comme vous , fi on ne la traite 
avec tout le re/peél qui lui eft du, & c'eft 
ce que votre premier mari n'a jamais fait. 
Ah! Monfieur, reprit-elle, pardonnez- 
moi. Mon Dieu ! Madame , lui dît-il , 
il s'eft vanté du contraire à moi-même 
qui vous parle. 11 vous traitoit comme 
les petites gens traitent leurs femmes * 
& comme un pay fan traiteroit la ficnne j 
mais non pas en perfonnc de votre naïf 
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fànce. Et comment donc cela ? répliqua 
t-elle , toute étonnée. Cela eft bon. Ma- 
dame, lui répartit le Gentil -homme, en 
faiiant le rieur , comme fi vous ne le pa- 
yiez pas y mais vous en ufez en honnête 
femme de cacher les défauts de votre 
défunt mari. Je vous aflure , Monfiçur , 
lui dît-elle , que fi vous ne vous expli- 
quez autrement , je ne fçai pas ce que 
vous me voulez dire. 

Et je t'aflure à toi, interrompit le Mar- 
quis , que fi tu n'achevés bien vite , tu 
teras battu > car je vois Monfieur le Con- 
seiller qui nous ameine fon homme , & 
les voilà au bout du jardin. 

l'achevé , dît Montai , & il attendoit 
qu à ces mots les filles s'en allaient de 
peur d'entendre la fin de l'hiftoire ; mais 
pûi une ne bougea de fa place , Ce qui 
commença à lui donner quelque frayeur. 
Vous êtes témoin > Mefdames , leur dît- 
il , qu'il n'y a pas eu la moindre parole 
jfcandalcufe en tout ce que je viens de 
dire. Oui , répondit Mademoiselle de 
Barbefieux, & nous ne pouvons rien 
vous reprocher jufqu'à cette heure. Oh ! 
reprit-il, mes belles Dcmoifellcs, pre- 
nez donc la peine , s'il vous plaît, de 
vous en aller où il vous plaira , car le 
refte ne fera pas de même j & il n'y a que 
Madame de Mulionne gui puiflè f en ten- 
dre honnêtement. Moi , répondit-elle t 
je ne veux pas l'entendre non plus, &jc 
veux m'en aller avec les autres. Nous 
ne prétendons pas nous en aller , dît Ma» 
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demoifèlle de Barbefieux > & nous avons 
de/ïein de le bien frotter s'il n'eft pas 
fagc. Ne voila-t-il pas de nos gens , ré- 
partit Montai ! je lois damné fi elles n'ont 
plus d'envie de le fçavoir que moi de le 
dire ; mais pour leur punition, a jouta-t-il, 
en parlant au Marquis , je te le dirai à 
l'oreille > & elles n'en entendront rien. 

A ces mots , Rapprochant en éfet de 
l'oreille du Marquis > il lui dît : Tu içau* 
ras donc que fur la conteltation qui étoie 
entre le Gentil-homme & la Dame, qui 
ne pouvoit deviner comment fon mari 
l'avoit mal- traitée , ce Gentil -homme 
lui dît j N'eft-il pas vrai > Madame > que 
lorsqu'il vous rendoit fes reipeâs amou- 
reux il vous donnoit le deflbus ? mais il 
. dît cela bien plus cruement j & je t'a» 
' doucis tout exprès le terme > de peur que 
ces DemoifeUes, qui ne veulent pas m'en», 
tendre parler haut, ne tâchent d'écouter 
ce que je dis tout bas afin de me faire 
querelle. Le Marquis ne put s'empêcher 
de rire avec éclat de la manière dont le 
Chevalier lui avoit débité cette folk : 
& Madame de Mulionne dît , je penfè 
qu'il vient de lui dire une bonne fottife? 
t'en fçavois bien le conte , répondit le 
Marquis, mais je vous avoue que j'au- 
rois eu peine à adoucir fi bien le récit» Ne 
leur dis pas cela , reprit Montai , elles 
enrageront de ne l'avoir pas entendu^ Je 
veux croire pourtant , ajouta-t-il , qu'el- 
les n'en ont pas perdu un feul mot j mais 
quoi qu'il en fou, ce fut la plaiiamcuç 
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Ïue le Gentil- homme fit à Madame dt 
uchéres , & elle lui répondit 5 Eft-ce 
donc que mon mari ne me devoir pas 
traiter ainfi ! O Difcu * Madame , repli- 
qua-t-il , en doutez-vous ? les ^ens de . 
qualité en ufent bien plus honnêtement 
avec leurs femmes s niais votre vieux 
mari n'entendoit rien à la civilité ; ou 
croyant qu'il faifbit âflez de vous don- 
ner fon bien , il ne tenoit compte de 
vous traiter mieux. Helas ! Moniteur , 
reprit -elle, je croyois c|ue toutes les 
femmes dévoient être traitées de même , 
& je fouffrois cela avec fatisfaftion & 
ïâns murmure $ mais que voulez - vous ? 
j'étois une jeune innocente à qui il en 
faifoit accroire ; car 6 feu fie fçu qu'il 
eh devoh ufer autrement , jemepiquois 
affez de garder mon rang pour ne rien 
fouffrir qui l'eût pu blcfler. 

Le bon de l'affaire fut qu'à quelques 
iours delà il fallut que la Dame épousât 
Monfieur de Luchéres ; & que comme 
on eut couché la mariée , & qu'il la vou- 
lut carefler 3 elle ne voulut pas fouffrir 
u'il s'y prît de cette façon. Elle di(puta 
brt & ferme contre lui , &: dît qu'on la 
mettroit plutôt en pièces que de l'y faire 
consentir* ajoutant qu'on traitoit autre- 
ment les femmes de la condition , & que 
û le défunt avoit abusé de fa jeunefle, 
ell» empêcheroit bien qu'un autre n'en 
fift autant à l'avenir. Enfin cette belle 
difpute dura fi long-temps , qu'il fallut 
que le Gentil-homme qui* écoutoit à la 
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Î>orte avec quelques - uns des conviez » 
a vînt défabufer à force d'en railler le 
^nouvel époux. Je ferai fort, trompé » 
jMçjfctames , s'il y en a jamais parmi vous, 
t<qui ezppfe/on maria de fèmblables rail- 
leries. 

Là finir le Chevalier de Montai , 8C 
on n'eut pas le loifir4e lui répartir grand 
choie , parce que Moiteur de Luchéres 
rejoignit la compagnie. Il falua toutes les 
Dames 8c le Marquis : ilembraffale Che- 
valier de Montai bras deffus bras de£» 
fous à caufe de la connoiflance ; & après 
quelques complimens fort enjoîiez de 
part & d'autre , Monfîeur le Confeiller 
dît qu'il étoit tems d'aller fbuper. Toute 
la troupe fe rendit dans la falle , où l'on 
* fc mit à table. Ce ne fut pas un feftifi 
préparé avec galanterie , comme le dîner 
/qu'avoit donné leMarquis de Riber ville, 
jnais on n'en trouva pas le-fouper moins 
bon; &c ceux qui connoiflent l'humeur 
fbmptueufe de Madame de Mulionne » 
ne douteront pas qu'ayant prévu qu'elle 
traiteroit une fi belle compagnie , elle 
ne s'en foit acquitée comme il faut. On 
fit voir que les viandes étoient bonnes 
en mangcani beaucoup ; & quand la gro£ 
Je faim fut un peu appaisée , .on recom- 
mença lâcbnverfation, & on but des fan- 
tèz. Le Marquis débuta par celle de Ma- 
dame de Mulionne, qu'il adrefla au Che- 
valier de Montai. Oui , répondit le Che- 
valier , c'eft à caufë du ipufflei qu'elle 
frfz donné que tu veux que je boive à & 
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(anté \ mais il faut que j'y Tongc deux 
fois. Allez, lui dît-elle,Monfieur le Che : 
vaîicr , beuvez-ià > je ne vous donnerai 
plus defoufflets.Mais, Madame , repfit 
Je Marquis> ce. qu'il vous a dit ne fc peut- , 
il donc révéler * Par ma foi , répliqua 
Montai, je le dirai bien encore. Tout 
beau , interrompit Madèmoifelle de Bar- 
befieux , vous êtes bien près de moi » & 
vous içavez ce que jç vous ai dit de la 
pefanteur de ma main. Et tête-bleu , re- 
prit-il en hauffanrles épaules , 8ç regar- 
dant en pitié Monfieur de Luchéres : où 
fuis- je donc ici ? Mon pauvre ami , lui 
dît-il , tu croist'être venu mêler parmi 
les Anges , & ce font des Diables. Je 
n'ai pas encore reconnu cela , répondit 
ce Gentil-homme \Sc fi tous les Diables - 
étoient faits comme ceux-ci , on fe don- 
neroit à eux de meilleur cœur qu'on ne 
s'y donne. Hé bien , hé bien , répliqua 
Montai, tu içauras avec le temps ce 

Î[u'elles valent, je m'en vais toujours 
aire raiibn au Marquis de la fanté qu'il 
m'a portée. Grand merci , Monfieur le 
Chevalier , répondit Madame de Mu- 
lionne. Après cela on but celle de Mon- 
fieur le Confeiller » qui en fit autant pour 
Madèmoifelle d'Arviane : & cette belle 
fille ayant été priée de chanter , par le 
Marquis de Riberville qui ne détournoit 
pas les yeux un moment de defius elle ; 
elle, régala toute la compagnie d'un pe- 
tit air bachique , qui mit le vieux Coa- 
{ciller en bon train. 
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Ce fut pour lors qu'on commença i 
«lire de bon mots , & à iaifler régner la 
joye fans contrainte > qu'on fe nt cent , 
petites niches pour rire , à quoitentrc au- 
crçs ne fervit pas peu la tromperie que ^ 
les laquais firent au petit bon-homma * 
Procureur que le Conseiller avoit amené • 
avec lui '• car ces fripons fçachant qu'il 
haïflbit l'eau mortellement > ne lui fer* 
virent autre chofe dans un verre double » 
par le pied duquel ils avoient verfé le 
vin à égalé hauteur , & on voyoit ce 
pauvre petit homme grimacer toutes les 
fois qu'il ftifbit raifon , fans ofer dire ce 
qui en étoit çaufe, ni pourquoi il ne 
freuvoit pas tout , & ne faiibit que cou-» 
cher le verre, 

Enfin, après qu'on eut apporté le fruit» 
^ladame de Mulionne fe penchant vers 
J'oreille du Marquis-, Monfieur,lui dît- , 
elle } fi nous voulons entendre encore 
une hiftoire plai/ânte > il faut que nous 
pbligions ce petit homme à nous conter 
ce qui lui eft arrivé depuis peu. je crois » 
Madame , répondit Monfîeur de Lu- 
chéres qui avoit entendu ce dilcours , 
que la chofe ne fera pas mal-aisée à ob- 
tenir pourvu que vous témoigniez que 
vous la defirez. Non , reprit-elle , cela 
ne plairoit peut-être pas i mon mari ve- 
nant de ma part \ il faut que ce foit un 
autre que moi qui mette l'afïàire fur le 
tapis , & Mademoifelle de Barbefieux 
fcroit toute propre à cela. A quoi (crois* 
je propre ? répondit cette Demoifelle qui 
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. entendit nommer /on nom avec myftere. 
Moniteur le Marquis vous le va dire > lui 
répartit Madame de Mulionne \ & en 
éfet le Marquis lui dit de quoi il sagiffoit. 
Auifi-tôt elle ie fit donner du vin , Se 
* pria la compagnie d'en faire autant jouis 
adreflant la parole à Moniteur le Con- 
seiller , elle dît qu'elle alloit porter fi 
jfànté à la ronde ; mais que comme on l'a- 
voit avertie que quelqu'un trichoit , ce- 
lui qui laiflèroit du vin dans ibn verre 
conteroit fur le champ la plus plailànte 
avanture de fa vie 3 & cela fans excep- 
tion de perfbnne, non pas même de 
Monfieur lé Procureur. Le petit bon^- 
homme voyant bien pour qui la partie 
étoit faite , répondit en riant à Made« 
moiiëlle de Barbefieux , 'qu'on n'avoit 
pas confçiré contre lui d'une voix û baffe, 
qu'il n'eut bien entendu ce que Madame 
de Mulionne avoit dit à Moniteur le 
Marquis *, mais qu'il aimoit mieux fe 
réfoudre à ne rien laiflfer au fond de ion 
verre. En ce cas , lui répartit-on , Mon- 
fieur le Procureur > vous ne ferez obligé 
à rien. A ces mots il penfa vuider la cou- 
pe en avalant tout ce qui étoit dedans ; 
mais il ne fut jamais plus furpris que 
quand il y vit tout le vin demeuré , 8c 
qu'il commença enfin à reconnoître la 
tromperie. Ah ! pauvre Monfieur Ti- 
gean , lui cria le Confeillcr , on t'a four- 
be ! Ma foi oui , Monfieur , répondit-il , 
& je n'ai pas encore beu une goûte de 

vin* 

Cependant 
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Cependant la compagnie fe tcnoit les 
tôtez de rire, & Mademoifelle de Bar- 
befieux dît , en pourfuivant fa pointe : 
Allons , allons , Monfieur le Procureur , 
vous voudriez bien trouver quelque 
cchapatoire > mais vous avez encouru la 
peine, puifque votre verre n'eft pasvuU 
de , &c il faut que vous Aous contiez l'hi- 
ftoire de votre Prieurét Ah l répondit le 
petit bon- homme, j'en appelle parde- 
vant , Monfieur le Confeiller -, cela n'eft 
pas jufte. Mon pauvre ami , reprit le 
Cohfciiler , je fte fuis pas ici le plus fort , 
& tu es vendu. Elles m'ont obligé moi- 
même en arrivant de leur conter une hU 
ftoire ; &c fi elles ont réfblu que m contes 
la tienne , il n'y a point de remède , je te 
confeille de boire trois ou quatre bons 
coups où il n'y ait point d'eau , & d'en 
pafler par où elles voudront. Cela eft 
pourtant bie n rude, Monfieur , répliqua- 
t-il ', mais enfin il faut vouloir ce qu'il 
plaît aux Dames. Si elles fe moquent de 
moi , du moins ne feront-elles pas les 
premières qui l'auront fait. 

A ces mots il fe fît apporter un verre 
& une bouteille du meilleur vin * dont 
il but félon l'ordonnance du Confeiller 
à la fànté de fcs auditeurs ; 6c cette li- 
queur l'ayant animé un peu plus que Feau 
qu'il avoit bue, il commença de cette 
lorte l'hiftoire qu'on veuloit Ravoir. 
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Hijtnrt de tAhbe de S. Tirmin, dcMadtmoifcU* 
de "Befemonty & du Procureur Tigean. 

Je ne fuis pas le feul , dit le Procureur, 
qui aye contribué aux incidens de cette 
hiftoire , & d'autres que moi y <mc eu 
bonne part ; mais je fuis celui que Ton a 
le plus berné. * Il y a environ fix mois 
qu un Gentilhomme ou foi difânt *, c'é- 
toit un homme de façon modef te , SC 
qu'on n'eût jamais pris pour un fripon , 
mais je vous affure qu'il ne faut guère 
juger des gens a la mine. Ce Gentil-hom- 
me donc , qui fè difoit de Touloufe , re- 
chercha en mariage une fille de ma con- 
noifTance. C'étoit une Demoifèlk qui 
avoit fèrvi long-temps Madame la Do- 
che/Te de . . de . . de . . je ne me fbuviens 
plus de fbn nom y mais tant y a qu'elle 
avoit amafsé environ deux mille écus 
d'argent à fbn fèrvice , & qu'outre cet 
argent-là , elle avoit de bien bonnes par- 
ties , car elle avoit l'humeur gentille, 
elle caufoit bien, & enfin ne rebutoit 
point les marchands. En un mot s c'étoit 
une fille que Moniteur l'Abbé de Saint 
Firmin , celui qui fait fi bien ces petites 
chanfbns , voyoit & cajplloit fbuvent ; 
toutefois on n en foupçoanok aucun mal, 
& on les eftimoit tous deux de fort hon- 
nêtes gens. Celui qui la rechercha s'ap- 
pclloit Monfieur de Broyonne , & vous 
remarquerez que c'étoit un nom qu'il 
4'ctoit donné , tout fçmblable i celui 
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d*un Gentil - homme de Touloufe qui 
pofledoit une terre afTez jolie s & il n'en 
avoit usé de la forte , que pour tromper 
plus aisément la Demoifelle , fi elle fut 
venue à s'informer des biens qu'il difoit 
avoir dans cette Province. 

Les choies étant bien avancées, au 
grand contentement de la fille , &c les 
articles du mariage fignez , on n'atten- 
doit plus qu'une lettre de change de qua- 
tre mille francs que le futur époux difoit 
être er} chemin pour lui , & qu'on lui 
envoyoit dé fon pays pour acheter tout 
ce qui étoit neceflàire 5 mais comme Cet- 
te lettre fè faifoit trop attendre, parce 
qu'elle n'êtoit qu'en idée , notre Gentil- 
homme , qui avoit fon but en toute cette 
conduite, s'avifa de fc faire écrire une 
lettre par laquelle on lui mandoit les rai- 
sons de ce retardement , dont il feignit 
d'être au défefpoir. En même temps, il 
s'en fit adrefler une autre , qu'il avoit lui- 
même écrite aùffi-bien que la première ; 
& dans celle-ci on lui donnoit avis de la 
fiaôrt d'iin certain Prieur de Languedoc , 
,dont le bénéfice valant trois mille livres 
de rente étoit à fa nomination. Cette 
nouvelle étant venue à ce Gentil-hom- 
me , jugez quelle fut la grandeur de fà 
joye s elle n'eût point paru plus naturelle 
iî la chofe eût été vraye. t>ieu lui ren- 
voyoit par ce moyen dequoi regagner 
l'argent de la lettre de change qui lui 
avoit manqué \ & cela ne fervit pas peu 
à faire encore que cette fille s'en eftipaât 

Mi 
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plus heureufè , par la confidération du 
beau droit de Patronage qui étoit annexé 
à la Seigneurie de (on amant. 

Elle ne put laifler pafTer la journée fans 
faire part de cette nouvelle a (es amis» 
& à l'Abbé de Saint Firrrun tout le pre- 
mier . Celui - ci lui ayant oui parler de 
trois mille livres dé rente, longea qu'il 
auroit dequoi faire des chantons tout à 
loifir avec ce denier - là : & mordant à 
l'hameçon , Mon Dieu , Mademoiselle , 
lui dît-il, comme vous avez tout pou- 
voir fur ce Monfieur-là , nepouvea^-vous 
pas faire en forte qu'il me donne ce bé- 
néfice ? Il aimera/mieux obliger un hom- 
me comme moi , qui ai de la réputation, 
& qui lui ferai outre cela un prefent fort 
confidérable , que d'en favorifër peut- 
être un inconnu , à la feule recomman- 
dation de quelque grand Seigneur qui 
ne lui en fçaura aucun gré. Voyez , pro- 
pofez-Iui la chofe , Se faites que je vous 
aye obligation d'avoir ajouté trois mil- 
le livres de rente à mon petit revenu \ 
ce fera dequoi réchauffer la mufè : Se 
mort . . . laiflez faire , nous en mangerons 
les chapons. La Demoifclle lui promit 
qu'elle en parlerait -, & en éfet elle en 
parla dès le fbir même à fon accordé. 
Celui-ci crut déjà avoir excroqué trois 
ou quatre cens 4ouis à l'Abbé de faint 
Firmin. Il répondit à Mademoifelle de 
Bcffcmont ( c'étoit le nom de cette fille) 
qu'elle étoit la maïtreflè abfolue de tout 
ce qui lui appartenoit j qu'elle pouvoit 
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donne* fa parole à Monfieur l'Abbé , que 
ce feroit pour lui le bénéfice , & qu'elle 
difpoferon auffi de la reconnoifTance 
qu il en recevroit de cet Abbé. 

L'accordée toute joyeufe annonça des 

9 le lendemain cette bonne npuvelle à l' Ab- 
bé y qui en alla remercier le Gentil-hom- 
me , &'lui faire les plus belles amitiez 
du monde. Il ne fè paffa depuis aucun 
jour qu'il ne lui envoyât despoefïcs: je 
ne fçais point comment on les appelle , 
je peniè qu'on nomme cela des verdelets 
ou yirelets , où en attendant fà nomina- 
tion il lui décrivoit les plaifirs que leur 
vaudroit le revenu du Prieuré , qui fe- 
roit toujours autant au Gentil-homme 
qu'a lui ; & enfin il lui mandoit quantité 

. d'autres belles chofes , aufquelles le fin 
matois ne répondit que par d'autres 
vers •, ne le preflant point de faire cette 
nomination , parce cju'il ne vouloit nul- 
lement fe fier à la libéralité que l'Abbé 
lui pourroit faire , &: que même il ne ju- 
geoit pas qu*il eût les reins aflez forts 
pour fournir la fbmme qu'il prétendoit 
en tirer. Néanmoins, comme il avoit 
donné fa parole à la Demoifelle d'en 
pourvoir cet Abbé , & qu'elle preflbit 
tous les jours d'en venir aux effets ? il eût 
f alu à la fin qu'il s'y fût réfolu. Mais pour 
faire en forte qu'à l'avenir elle le priât 

' autant de ne point donner ce bénéfice à 
l'Abbé de famt Firmin , qu'elle l'avoit 
prefsé jufqucs-là du contraire •, & pour 
avoir par même moyen le temps d'at- 
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tendre qu'il fe préfentât une dupe un peu 
plus en fonds que cet Abbé , ( & je fus 
cette malheur eufe dupe de par le diable ) 
voici la rufe dont il s'avifa. 

Comme il n'y a guère de filles qui 
n'ayent fait quelques fredaines , les unes 
plus criminelles > les autres moins \ mais 
toujours aflèz pour avoir donné lieu de 
médire d'elles quand on les fcait : A vous, 
MefdemoiicUes , s'écria le Chevalier de 
Montai , voila Monfieur le Procureur 
qui parle à vous. Hé ! nous l'entendons 
bien , répondit Mademoifelle de Barbe- 
fieux, & nous voyons bien qu'il fè vange 
de nous ; mais patience. Ah ! Mademoi- 
ielle , pardonnez-moi , répliqua le petit 
homme , j'ai dit cela uns y fonger , &c 
honni ibit qui mal y penic. Mon Dieu ! 
lui répartit Montai , pourfuivez , Mon- 
fieur le Procureur > & ne craignez rien j 
fi vous aviez dit au/fi vrai toute votre , 
vie > que vous venez à cette heure de le 
dire , U n'y auroit pas au monde un hom- 
me plus véritable que vous. Hola donc » 
Chevalier, reprit Mademoiielle Velzerst 
en lui donnant un petit coup de ià four- 
chette fur les doigts, je vous trouve 
plaifant de dire qu il n'y ait pas une fille 
qui foit (âge. Je ne l'ai pas dit en ces 
termes-là, ajouta, t-il : mais puifque vous 
m'en donnez l'exemple , je ne croirois 
pas mentir quand je le dirois > & jepenfe 
même qu'il n'y a rien de plus véritable. 
L'impertinent ! s'écria Mademoifelle de 
Barbcifeux > puis , s'adreiTant au Confeik 
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1er» n'eft-il pas vrai, Moniteur, lui dît- 
clic , que nous devrions noyer cet hom- 
me-là } Ecoutez , reprit le bon vieillard, 
en riant; il n'y a que vous qui /cachiez 
s'il a raifon ou non. Hé quoi ! lui dît 
' Mademoiselle Velzers, vous doutez au/fi 
de notre, ver tu ? & vous avez peur de 
vous méprendre en parlant à notre avan- 
tage. Non pas cela , r£pliqua-t-il ; mais 
je dis qu'il faut que Monfieur le Cheva- 
lier fçache quelque chofe de vos affaires , 
pour avancer ce qu'il avance. Helas, 
Monfieur , reprit froidement Montai , il 
n'y en a pas une des quatre que vous 
voy ez-là , de qui je ne puifle avec raifon 
dire ras que pendre , n je l'avois entre- 
pris. Quoi , dît Madame de Mulionne > 
fans en excepter Mademoifelle d'Arvian- 
ne que vous ne connoifTez que d'aujour- 
d'hui ! Moi , reprit-il , je la connois a£ 
fez pour Soutenir qu'elle eft la plus fage 
des quatre. Cette aimable malade rougit 
un peu à ces mots , comme fi elle eût 
reconnu qu'il lui donnoit par malice cet- 
te louange de fagefle, parce qu'elle étoic 
fujette à tomber quelquefois en une ef- 
pece de folie •, & le Marquis en fit repro- 
che au Chevalier par plufieurs fignes. Ce- 
pendant le Conieiller dît -, Vous avez 
tous prefsé & tourmenté Monfieur Ti- 
gean pt>ur lui faire conter fon hiltoire , 
& voilà que vous ne vous en fbuciez 
plus. Comment ! répondit Mademoi- 
selle de Barbefieux , nous ne nous en fou- 
cions plus 1 nous n'avons pas oublié 
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l'endroit où nous en fommes demeurées > 
& nous ne prétendons pas que la folie du 
Chevalier nous fafle rieh perdre* Mon- 
sieur le Procureur m'exeufe bien * reprit 
Montai i je ne lui ai pas fait tant de dé- ^ 
plaitfr qu'on croit , & je n'ai fait que 
lui donner le temps de reprendre un peu 
de courage avec ion afliette : allons > 
pourfuivit-il , en choquant Ion verre con- 
tre le fien , à votre fanté , Monfieur Ti- 
gean. Le petit bon-homme lui fit raifon ; 
& après que chacun lui eût prêté une 
nouvelle attention , il recommença à 
parler de cette forte. 

J'en étois , ce me fcmble, demeuré i 
la rufe dont mon Gentil-homme fe fervit 
pour faire en forte que fa maîtrefle ne le 
prefsât plus de donner le benefide à FAb- 
bé. Ayant donc déterré certaines médi- 
fances qu'on faifoit d'elle •, comme par 
exemple , qu'elle avoir été long-temps 
bien avec le mari de fa Duchefle , & 

u'un jour que cette Duchefle rentra af- 
ez inopinément dans fa chambre > elle 
avoit trouvé Monfieur le Duc /i en dc- 
fordre & la Demoifelle fî rouge, qu'il y 
avoit dequoi foupçonner qu'il l'avoit 
prefsée & qu'elle s étoit défendue: ayant, 
dis- je y appris cela quelque part , ce rusé 
Touloufain fit tomber lachofe à prdpos, 
en caufant un jour avec elle ; & lui dé- 
manda fi elle connoiflbit bieii cet Àbbé , 
& fi elle étoit bien aflurée qu'il fut de 
fes amis. Oh ! répondit - elle > c'eft le 
meilleur ami que j'aye > & un homme qui 

donneroit 
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donneroit ià vie pour mes intérêts. Ne 
vous fiez plus à lui* reprit ce fourbe , car 
%\ m'a dit telle & telle chofe de vous : & 
ibus prétexte de vouloir reconnoître la 
grâce que jje lui devois faire , de le nom- 
mer au Prieuré par un avis de véritable 
ami , il a fait tout ce qu'il a pu pour me 
détourner de vous éçoufer. le vous laifle 
à penfer fi la Demoifelle de Beffemont 
fut en colère de cette prétendue perfidie 
de l*Abbé de faint Firmin. Ah f Mon- 
iteur -, s'écria-t-elle , c'eil un impofteur , 
c'eil un méchant , puifqu'il faut que je 
ledife , qui a toujours eu de folles pré- 
tentions fur moi , & qui ne vous a dit 
cela que par jaloufie : mais fi vous m'ai- 
mez , vous m'en Vengerez ; & bien loin 
de lui donner le Prieuré , vous lui don- 
nerez cefit coups de bâton. Elle difbit 
cela avec une colère horrible >J?arce que 
la vérité l'avoit peut-être oflensée ; & 
que comme on fe trompe toujours , elle 
s'imatfinoit qu'il n'y avoit que l'Abbé 
qui eut pu dire de les nouvelles : toute- 
fois il en étoit fort innocent. D'autre 
côté , mon impofteur ayant un jour au 
fortir de chez elle rencontré ce pauvre 
jeune homme , il lui dît avec une haute 
éfronterie > Moniteur l'Abbé , ma maî- 
tre/Te eft dans une furieutè colère contre 
vous, & m'a bien défendu de vous nom- 
me* déformais au bénéfice, àeaufeque 
vous avez chargé quelqu'un de m'avertir 
des inédifanecs qu'on faifoit d'elle, & 
je vous confeille d'y remédier ^vant que- 

„ TçmcL N 
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cela prenne racine. Ce qu'il difoit afift 

Ju'il y allai: fur le champ , & que cette 
lie extrêmement emportée le maltrai- 
tant tout à fait ? ils fe brouillaient da- 
vantage j ce qui ne manqua pas d'arrû 
vçr : car comme le pauvre Abbé voulut 
entrer dans la chambre de Madcraoifelle 
de Beffemont pour iè juftifier, elle ne 
l'apperçut pas plutôt , cjqc le prenant 
aux cheveux , & le terraflaot furie plan* 
cher, elle lui donna tant de coups de 
pieds , d'ongles $t de dents , qu'il fâlut 
que les voiiins accouruflfent au fecours 
pour les feparcr f 

O Pieu [dît Mademoifelle de Barbe* 
lieux, c'étoit le pauvre Qrph^e que dé ■*> 
chiroit une Bacchante. C'etoit ce qu'il 




forte que ç'étpit le plus beau charivari 
du monde , & que le fourbe eut le plaifir 
de les voir brouillez pour long-temps, 
Or voici maintenant mon tour à moi , & 
je vais jouer mon personnage dans cetto 
comédie, 

A quelques jours de là , Mademoifelle 
de Befftmoix vint au Palais faire des 
empiètes ; & comme je la.çonnoiflbi$ 
particulièrement , je lui dis , l'ayant ren- ; 
contrée à un des piuier s de la grandTalle; 
Bon jour,. Mademoifelle, bon jour; hé 
bien , quand danfcron$-nous * Helas ! me 
répondit-elle mon pauvre voiiin , touç 
M prefque rompw } (5c vous nç you* 
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imagineriez jamais le lâche cour que m'a 
joue l'Abbé de faint Firmin : ce traître > 
ajouta-t-elle , à qui je découvrais bonne- 
ment cous mes fecrets , avec qui je vi vois 
fins façon , & que je croyois de mes 
meilleurs amis , a été dire des fertiles à 
Monfieur de Broyonnc pour le détour* 
lier de m'époufer. Cela n'eft pas bien , 
répliquai-je \ Se il a tort. Ce ne ferait 
rien , reprit-elle, s'il ne m'avoit point eu 
d'obligation ', mais c'etoit pour me ré- 
compenser d'un Prieuré de trois mille 
livres de rente que je lui faifois donner: 
fe peut-il voir une plus haute ingratiKideî 
Vous lui faifiez donner , répartis-je , un 
Prieuré de trois mille livres de rente î 
Oui, me répondit -elle, mon pauvre 
Monfieur Tigean ; un Prieuré de ce re- 
venu- là , auquel Moniteur de Broyonne 
a droit de préfenter , & dont il m'avok 
laifsé la difpofition pour celui qu'il me 
plairoir. Mais vraiment, lui dis-je tout 
étonné , oubliez-vous que je fuis votre 
três-humble fetviteur, & qu'outre cela 
je ne fuis pas ingTat envers les gens qui 
me font plaifir ? Pourquoi ne fongez- 
vous pas à moi quand il vous vient de 
ces bonnes aubaines 3 vous m'avez enten- 
du dire fi fouvent que fi je trouyois un 
bénéfice je me retirerais du Palais ; He- 
jas ! dît-elle tout en pleurant , il ne tien- 
dra qu'à vous qu'il ne Tait jamais , & 
qu'on ne vous mette en fa place •, car je 
perdrois plutôt corps & ame, que de con« 
fendx qu'il en fut pourvu : & s'il Tern- 
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portoit malgré moi par fes artifices , il 
n'y auroit point de dévolus que je ne fiffc 
jetter de/Tus. Je fçai afïèz fa vie pour en 
venir à bout -, & à l'heure que je vous 
parle , il eft encore entretenu par une 
vieille bigotte,t]ui toutes les fois qu'elle 
veut qu'il aille à certain rendez-vous , 
met à iâ fènêtrcun petit linge qu'il voit 
en partant , & cela leur fea de billet 
d'avis. 

L'invention n'en eft pas mauvaife , in- 
terrompit Monfieur de Luchcres ; & c'eft 
le moyen de n'être pas trahi par des va- 
lets. Croyez-vous denc cela ? dît Mada- 
me de Mulionne. Si je le croi, Madame ! 
répartit Montai \ n'en doutez nullement. 
Hé ! je le croirois bien, ajouta Mademoi- 
selle de Barbefieux ; car il n'y a rien de 
plus damné ni de plus méchant que cer- 
taines bigottes : & à moi qui vous parle , 
il n'y a point de pièces qu'une de ces fce- 
lerates n'ait faites. Je vous en ferai le 
x conte quand ce fera mon tour a parler. 

Pour moi, reprit le Procureur , je fon- 
geai à me pourvoir du Prieuré , fans 
m'arrêter aux chotès qu'on me dît de 
l'Abbé de lâint Firmin : & même je ne 
les écoutai pas trop , car je n'ai jamais 
pris plaifîr à entendre des médifances. Je 
m'imaginai que tout ce que la Demoi- 
felle fçavoit de lui , étoit l'éfet de quel- 
que faufle confidence qu'il lui avoir fai- 
te -, comme c'eft l'ordinaire de ceux qui 
.veulent tromper les filles, de leur conter 
des fables & des bonnes fortunes qu'ils 
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li'ont eues qu'en idée , afin de les amener 
à leur but par cet étalage qu'ils font 
tacitement de leur mérite & de leurs 
-prouefles. 

Ha 1 Moniteur le Procureur , s'écria i 
ces mots le Chevalier , vos digreffions 
nous perdent •, & vous découvrez telle- 
ment à ces Dames toutes nos finefles > 
qu'elles feront coufuer de fil blanc à l'a- 
venir , quand nous voudrons nous en 
fcrvir contre elles. Il eft vrai , ajouta Ma- 
dame de Mulionne , que c'eft par où ces 
traîtres d'hommes commencent , quand 
ils n'ofent tout d'un coup parler de leur 
pafïion. Ils font des Hïftoires , comme 
dit Monfieut Tigean*& les bêtes de filles, 
qui les déviftgeroient s'ils leuravoienc 
parlé d'amour de but en blanc , fe laif- 
fent toucher par l'exemple de ces aven- 
tures chimériques , où ilsgUAent infen- 
fiblement le venin de leurs méchantes 
maximes qui font une vertu d'un vice •> 
& puis voilà comme elles fe perdent tou- 
tes. Hé Madame > s'écria deux fois Ma- 
demoifelle Velzers , faites grâce à quel- 
ques-unes -, & croyez du moins qu il y 
en a ici qui ne fe laifleroient pas prendre 
de la forte. Croyez qu'il y en à , à qui 
Moniteur le Chevalier auroit beau con- 
ter fis bonnes fortunes ,• avant qu'elles 
fuflfent tentées d*eri augmenter le nom- 
bre. J'en doute , reprit Madame de Mu- 
lionne. Morbleu ! Madame , dît ce Che- 
valier en prononçant l'R bien fort , vous 
avez raiion ; car telle qui veut être eiu 

N 3 
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cepcée feroit la première à s'en laifler 
chatouiller. Tu ne manque pas de va- 
nité »lui répondit Monfieur de Luchéres ; 
& je crois Mademoifelle plus infenfible 
que tu ne dis* Mais , Madame > ajouu 
la belle Hoilandoife à Madame de Mu- 
lionne , ces contes- là vous ont-ils quel- 
quefois touchée y vous , puifque perfon- 
ne n'en échape * Non , répondit - elle , 
parce qu'on ma mariée fi jeune , que je 
n'en étois pas capable : mais je ne fçais 
ce qu'ils feroient fi j'étois encore fille , & 
que je n'eufle pas mon compte. Ahïrcprit 
Mademoifelle Velzers entre fcs dents, 
c'eft donc que \rtnis avez votre compte , 
j'en fuis bien aife. Cela fit rire la com- 
pagnie , & ce fou de Montai relevant en- 
core la choie -, Par ma foi , dit-il , Mon- 
iteur le Confeiller , vous devez être bien 
glorieux de taire ainfi le compte de Ma- 
dame. 

Le bon vieillard dormoit à demi, 
quand on lui porta cette attaque ; cela le 
réveilla & le fit rougir en même temps. 
Ha ! répondit-il , vous êtes tous de bon- 
nes gens , & vous n'engendrerez jamais 
de mélancolie. Là - deflus Monfieur le 
Marquis reprenant la pacole * , à caufe 
qu'il voyoit auflî le petit bon - homme 
prêt à dormir -, Meffieurs & Dames 3 dît- 
il , Monfieur le Procureur s'ira coucher 
fi vous ne l'écoutez > car il s'endort. Ha ! 
pardonnez-moi, répondit-il , en fe ré- 
veillant brusquement , pardonnez-moi ; 
je ne fais pas cette incivilité dam une fi 
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Bonne compagnie , & j'achèverai mon 
récit iî Ton veut. Oui , Moniteur Tigcan, 
lui dit-on , on vous en prie. 

Jepreffai donc la Demoilèlle, pour- 
fui vit-il, de m'aboucher avec ion Mon- 
iteur de Broyonpe ; qui lui ayant protefté 
que les médifances de l'Abbé n avoicnt 
pas diminué fon atnour , lui fit les mê- 
mes complimens pour moi que pour cet 
•Abbé , & lui laifla tout en fa difpoiïtion. 
Je convins avec lui de lui faire une do- 
nation de quatre mille livres comptant 
en avancement de ma fiteceffion à la- 
quelle je vouloir qu'il eut part , pour 
marque de la longue amitié 'qui a voit été 
entre nous. Laquelle donation étoit de 
ces fimonies à la mode , par la fiibtilité 
defquelles on a trouvé le fecret denefe 
plus damner qu'au ieul jugement de 
Dieu , en fe fauvant dans l'opinion des 
hommes. Et je dois bien me confoler 
fans doute d'avoir perdu cet argent y car 
encore valoit-il mieux que je le perdiifc 
que mon fàiut. Voilà de bons fenumens , 
Monficur Tigean , lui dît le Conseiller ; 
& vous ne pouvez manquer de regagner 
. ailleurs votre argent , tandis que vous les 
■aurez. Helas , Monfiear ! répondit- il , je 
. n*y fonge plus : puis reprenant le fil de 
fbn difeours -, Après que j'eus, dît* il, fait 
cette belle donation , mon Gentil-hom- 
me me dît qu'il ne vôuloit point toucher 
• mon argent que je ne me fuffe bien in- 
formé de lui , ce que le traître fâifoit afin 
. dê.me piquer d'honneur > & que je le lui 
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comptatic plutôt » comme je fis , en lui 
diiant qu'il Te moquoit de moi. Je ne pen- 
fois pas dire fi vrai. Ce n'eft pas que je 
ne me fus déjà informé de ce Priçuré : 
on m'avoit même fait réponse du con~ 
vent , qu'en éfet , Monfieur de Broyonne 
en étoit le patron 5 mais ce n'é toit pas le 
Broyonne eue nous connoi fiions M ade- 
i»oifelle de Beffcmont & moi. Quoi qu'il 
en {bit , la présentation faite & mon atw 
gent touché par ce fourbe > j'envoyai eu 
Cour de Rome pour mes Bulles. Cepen- 
dant mon homme qui n'àvoit attendu 
qu'après mesdouis pour fe marier, époufa 
la nymphe qui lui compta auïli fes deux 
mille écus , dont il donna bonne <juit- 
tance. Nous étions les meilleurs amis du 
monde. Je les traitois encore tous les 
Jours , & ne me fentois pas d'aife , de 
fonder qu'on m'appelleroit à l'avenir 
Monfieur le Prieur. J'en donnai avis à 
tous mes amis qui m'en félicitèrent $ 
ôc il n'y eut pas jufqu'àune Dame > la- 
quelle lie m'avoit jamais voulu avouer 
pour ion parent étant Procureur , qui 
commença à m'appelier mon coufin à 
tour de bras devant tout le monde , dans 
Tefpérance peut-être que le Prieuré re- 
tournerait un jour à Monfieur ion fils. 
Quand mon argent ne m'auroit valu que 
cette recOhnoifiance illuftre , encore eft- 
ce quelque choie. Ces réjouiflances pu- 
bliques durèrent bien fix femaines > après 
lefquelles elles furent augmentées par 
. l'arrivée des. Bulles. Alors Monfieur de 
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Broyonne fongea à me faire partir pour 
aller me mettre en pofleflîon , & pour 
mener en même temps fa nouvelle épou- 
fë dans (es biens de Languedoc. Je fus 
deux jours à recevoir les adieux & les 
complimens de tous mes amis , & à en 
traiter i bouche que veux-tu , tout autant 
qu'il en venoit ; ce qui je croi , m'en at- 
tirait le plus grand nombre. Après cela 
je me mis en chemin pour ce beau voya- 
ge dont je fis encore les frais , donnant les 
violons tous les foirs par defTus le mar- 
ché à nos mariez , & aux filles des bourgs 
& villages où nous gîtions , pour com- 
mencer la vie de la plupart des autres 
beneficiers ; & nous arrivâmes dans cette 
gayeté i une journée près du Prieuré. Là, 
notre homme nous dit qu'il faloit qu'il 
nous devançât , pour aller donner ordre 
à ma réception ; & m'ayant recommandé 
d'amener doucement fit chère femme , à 
qui il dît adieu fort tendrement , le ga- 
lant fendit lèvent avec mes quatre mille 
francs & les deux mille écus de la nou- 
velle Dame de Broyonne , & je crois que 
de notre vie nous ne le reverrons. Ce- 
pendant je fui vis ma route le lendemain 
avec la Demoifèlle , que je remerciai en* 
core tête à tête plus de mille fois de la 
bonne affaire qu'elle m'avoit fait faire : 
à quoi elle fc tuoit de répondre par d'au- 
tres complimens remplis d'une fi tendre 
amitié , que cela me tiroir des larmes de 
reconnoiflance. 
. Mais , dit Montai y étant comme cela 
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LIVRE PREMIER. 

TOute la compagnie fuivitlecoftfcit 
du petit bon-homme Tigean. Les . 
Dames un peu fatiguées de n'avoir pas % 
bien dormi la nuit précédente, a caufe du 
changement de lit , fe retirèrent volon- 
tiers à l'exemple de Monfieur leConfeil- 
1er qui feifaifoit déjà conduire dans ion 
appartement (ans eire mot -, & le Mar- 
quis de Riberville , & 1e Chevalier de 
Montai en firent de même. Mais le len- 
demain tous & raflemblerent dans la 
chambre de Madame de Mulionne , pour 
fçavoir à quoi on pafTeroit le temçs ce 
jour4â > qui étoit un des plus beaux jours 
de Tété > il n'y eut que Monfieur de Lu- 
ohéres que fes affaires avoient obligé de 
s'en retourner dès le point du jour. 

D'abord on y propofà cent fortes de 
divertiflemens ; mais comme on fèmbloit 
embarafsé au choix , Monfieur Tigean 
(eut réfoudre la difficulté , en difànt qu'il 
faloit commencer par un bon déjeuner. 
Allons , dît le vieux Confeiller i Mon- 
fieur Tigean a ràifon \ qu'on nous apprête 
quelque chofè , un doigt d'excellent vin 
nous pourra^ donner confeil. Le déjeuner 
■fut auffi •• tôt préparé dans la falle , oà 

Ai 
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chacun alla fè rendre*: la joye $' J réveilla 
avec l'appétit , mais on ne put tromper 
pour h féconde fois le petit non-homme 
Procureur avec un autre verre qu'on lui 
avoit préfenté , dans le pied duquel le 
vin s'enfiiyoit quand on le portoit à la 
bouche. On ne trompe pa£ deux fois de 
fuite un Procureur en Parlement > dît-il ; 
& c'eft lui cjui attrappe les autres. Il eft 
vrai , lui répondit en riant Mademoi- 
selle de Barbeiieux , que vous attrapâtes 
bien l'homme au Prieuré. Et à projpos , 
dît Madame de Mulionne, nous laifsames 
hier achever cette hiftoijre , fans plain- 
dre Moniteur Tigean de ion infortune. 
Hclas 1 ajouta-tnÇlie, ce pauvre Moniteur 
Tigean ! il elt fi honnête homme. Oui , 
ie croirois a(Tcz ce que vous, dites., reprit 
Mademoifelle de Barbeiieux. Qh !. s'é- 
cria Madame de Mulionne, peribnne 
n'endoute ♦ ôc tel que yous le voyez il 
n'a jamais tait aurtine fourbeçiç depuis 
quarante ans qu'il frit ^ grçfeiîîoja , ce 
qui eft unechofe prefque inconcevable. 
Vous pensez railler ici mon Procureur, 
dît le Confeiller > mais il eft vrai , fans 
offenfer les autres , que je n'en, ai' point 
cpnnu de plus confeienciepx que le petit 
bon-homme Tigean , ce que c'eft pour 
cela que je l'aime. Monfieur , rçpondit- 
il , je dois A votre fêulç bonté la bonne 
opinion^ que .ypus avey- de moi. Fort 
bien , dît Montai , qui ie vint mêler à cet 
entretien ; mais malgré la bonne opinion 
vgu'on a de Ipi , vous verrez qu'avec toutç 
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la confciencc ce Moniteur Tigean ne laif- 
fera peut-être pas de fe confoler de la 
perte de fcs quatre mille francs aux dé- 
pens de laDemoifelle de Beffemont qu'il 
a ramenée à Paris , & qu'au hazard de la 
fburber il lui fera l'amour. Hé, mon 
Dieu ! Monfieur , lui répartit brufque- 
ment & plaifàmment le petit homme, 
j'ai deux fois votre âge » & je ne fuis 
point courtifan -, mais quoi que j'aye dit , 
peut-être la fourberois-je encore moins 
que vous ne fourbez vos maîtrefles : car 
fouvent ce qui reluit n'eft pas or , & les 
femmes ne (e contentent point de babil* 
. Un éclat de rire s'éleva à ces mots, Se 
rendit Montai quelque temps aflèz in- 
terdit , parce qu'il ne s'étoit pas attendu 
à cette réplique: niais enfin Madame de 
Mulionne , craignant que ce défi du Pro- 
cureur ne portât le Chevalier à une con- 
verfation un peu trop libre , comme la 
matière femblou l'y engager , le tira 
d'affaire en mettant une autre matière 
fur le tapis. Hé bien , dît-elle , que fe. 
rons-nous donc aujourd'hui ? conterons- 
nous encore des hiftoires ? tout le monde 
n'a point fatisfeil à la loi que nous fîfmes 
hier. Non , Madame , lui répondit le 
Marquis de Riberville , qui jufqucs-là 
avoit entretenu paifiblement fz Clelie; 
$ï'y eut-il que vous. Ho ! pour moi , ré- 
pliqua-t-elle , je n'en fçais point , & com- 
me j'ai déjà dit , nous n'avons point fait 
l'amour mon mari & moi avant que dé 
$ou$ marier. Mais, Madame , dît le Chey 
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valicr j eft*ce $ue vous ft'auriez pu faire 
d'amans depuis votre mariage ? Sauf la 
révérence de Monficur le Confciljcr » 
ajouta-t-il en folâtrant , vos yeux n'tifet 
pas été faits pour le viiàge d'une Dame » 
qui ait du être (ans ibupirans jufqu*ici -, 
& iî je croyois que vous n'en eufïïez 
point, je deviendrois votre galant des 
a prefent en préfence même de Moniteur 
votre mari. 

Monfieur, répliqua le Concilier en 
fouriant , ne lui faites point cet honneur, 
je vous àflîire qu'elle en a d'autres que 
vous , & même de plus preflans. Vairne 
Monfieur le Gon/èiller , dît Mademoi- 
fellede Barbefieux, d'être comme cela 
de bonne foi. Hé bien , Madame > pour- 
fuivit-elle , en s'adreflant à Madame de 
Mulionne > vous nous conterez donc , 
s'il vous plaît , l'hïftoirc de vos amans 
puifque vous en avez , & vous ne pré- 
tendrez pas vous difpenfer dé la loi qui 
a obligé les autres de conter leurs avan- 
tures. Ha ! répondit Madame de Mu- 
lionne , c'eft moi qui ai fait la loi , & le 
kgiflateur eft au deflus d'elle. C'eft 
pourtant bien notre intention > répartit 
Montai» qu'elle fera au deflus de vous; 
& que vous nous direz même tout a 
l'heure quels font ces amans- là , autre- 
ment nous publierons que vous avez des 
intrigues fi honteufes » que vous n'oie- 
riez les avouer. Ah 1 dît le Marquis de 
Riberville , je ne oenfe pas que ce ibit ce 
que Monfieur le Confeiller apprefoeade * 



GALANTE ET COMIQUE- ? 
t je croi qu'il eft bien afluré de Madame 
onépoufe. Ma foi > dît le bon vieillard, 
In'y a qu'heur & mal-heur à cela , & 
fs femmes font fîdelles ou inâdelles fê- 
ta les occa fions. Lucrèce étoit la plus 
miellé femme de Rome , & elle ne laiffa 
K>int de fe rendre avant que de fc tuer. 
A ces mots > Madame de Mulionne 
rouloit répondre j mais la belle Madc- 
hoifelle a Arviane qui entendit parler 
nal de Lucrèce > prenant la parole pour 
iite qu'il ne devoit point faire ce tort à 
fe tte Romaine, lui d* férieufement qu'il 
te ttompoit : c'eft-à-dire que la pauvre 
file retomba peu à peu dans fon ex- 
travagance. Cependant le Confeiller, 




. qui ion ne vouloit point dire par 
toalice qu'elle étoit hypocondre , afin 
Ravoir le plaiiïr de leur difpute ; foutint 
toujours que Lucrèce ne s'étoit tuée que 
de honte d'avoir bien voulu donner ce 
^on lui avpit demandé. Mademoiselle 
d Arviane lui foutint avec aigreur que 
^la étoit faux , ce qu'il reçut quelque 
temps affez en galant homme v mais a la 
& il s'en fâcha croyant qu'elle vouloir 
k tourner en ridicule. Il lui remontra 
toutefois auparavant que dans Tite- 
l'ive , & dans tous les autres hiftoriens 
l<3ui avoient parlé de cette Dame Ro- 
maine, la même chofe s'en trouvoit écri-' 
t c > mais elle lui répondit que Tite-Live 
k tous lçs autres en avoient menti :tfc 
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fur ce qu'il vouloir encore ouvrir la bon 
cjie pour dire quelque chofe 3 elle ajout 
tout en colère*, Allez 3 cela eft infâme 
& il n'appartient qu'à un vieux Senatew 
corrompu , comme vous , qui a tôujourj 
çté dans le pani des Rois \ &c qui effc en* 
nemi de la, liberté du peuple , de desho- 
norer de la forte la mémoire de la chafte- 
té même. Il y avoit aflez dequoi foup-i 
çpnner que celle qui faifoit de tels rci 
proches n'avoit pas l'eiprit bien réglé j 
mais le bon-homme étoit lui-même tout 
étourdi de voir que la compagnie fc tuoit 
de rire , au lieu de l'éclaircir. Il s'alla 
mettre encore dans l'eiprit qu'on lui re- 
prochait qu'il avoit été fidèle au Roi du- 
rant les barricades; au lieu que la malade 
le prenoitpour un Sénateur Romain. Ce 
chapitre , fur lequel il étoit três-délicat ,\ 
lui ayant fait monter le fangau vifage> 
il dît qu'il ne fe repentoit point d'avoir 
été contre les Frondeurs , & qu'il feroit 
ferviteur du Roi jufqu'à 1» mort, Le* 
éclats-de rire fe redoublant: à cqus ces * w- 
fn~qu* , redoublèrent auflî ion défordre : 
en forte que dépité contre tout le mon- 
de , & plein d'une colère épouveqtabte > 
il fit figne au petit bon-homme Procu- 
reur de fortir avec lui de h J&ite, fit 
mettre les chevaux au cwqû&j Se avant- 
que la compagnie > qui ripi* encore, çn le 
cherchant ailleurs quç ftoù il é*otc, fe. 

Eût appercevoir de ion deifeia > il repût 
) chemin de Paris. 

. Comme on crut qpç &a d^aa pou- 

roic 
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roit chagriner Madame de Mulionne, 
cette avanture modéra taut d'un coup les 
éclats de rire , que rien jufques-là n'a- 
voit pu appaifer -, mais lorfqu'on recon- 
nut que cette Dame n'en étoit pas fort 
affligée , on ccflà auiïi de s'en inquiéter -, 
& on dît que la converfation fe trouvant 
plus libre , elle ne pouvoit être que plus 
enjouée. Elle dît elle-même que cela fe- 
roit caufe qu'elle feroit à la compagnie 
Thiftoire de fcs avanturcs galantes, quVJt- 
le n'eût jamais osé foire en préfence de 
fon mari. Cependant elle donna ordre 
que la malade Ait traitée comme il four. 
La colère où l'intérêt de Lucrèce avoit 
mis cette pauvre fille , rendoit l'accès de 
ià fièvre plus violent que fc dernier 
qu'elle avoit eu 5 8£ c'étoit pitié & plai- 
fir tout enfemWe * d'entendre les plain^ 
tes qu'elle foifoit encore contre Monfieur 
le Confeiller , de ce qu'il avoit parlé con- 
tre Lucrèce. Mais ce qui étonna le plus 
la compagnie , ce fut que le Marquis 
voulut demeurer auprès d'elle ; lui vou- 
lut lui-même porter fan bouillon ; & lui 
rendit tant de foins > qu'il le folut arra- 
cher de là pouf l'obliger de fe joinUre à 
la compagnie qui avoit fait deflcia d'-dU 
1er dîner dans le petit bois •, encore ne sV 
fût-il pas réfolu , fi ce n'eût été pour' l'aift 
fer fa Clelic en état de repofer plus facjU 
lement , fi par hazard l'envie lui en pou-» 
voitprfendre. 

On l'en railla d'auifi loin qu'on le vit 
revenir dç la chambre de cette belle ma- 
Tme IL A 
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l^dc j • & Mademoifelle de Barbeiîeux lui 
dïf, A ce que je vois, Monfieur le Mar- 
quis , c'eft donc tout de bon ornais pre- 
nez-vous garde, continua -t- elle, que 
ce n'eft pas peu d'avoir Monfieur Aronce 
pour rival ? Je ne vous confeiile pas de 
vous engager fi avant dans votre amour , 
que vous ne puifliez pas après vous en 
retirer comme vous voudrez. Ne me 
faites pas plus de peur que je n'en ai , ré- 
pondit-il en fouriant, je crains a/lez de 
l'aimer à la fin plus que je ne voudrois , 
& qu'elle n'y reponde pas autant que je 
voudrai. Ce feroit un erand fupplice 
pour vous, lui dît Madame de Mulion- 
ne \ &c fi l'exemple d'un mal-heureux 
amant <pfe j'ai , pouvoir quelque chofe 
pour votre guérifon -, pendant qu'il en 
eft peut-être encore temps , j'offre de 
vous en conter l'hiftoire tout a l'heure, 
.mon pauvçe Monfieur le Marquis. Hé 
bien, contez-la Madame, lui répondit- 
il du même ton doucereux dont elle lui 
avoit parlé \ nous verrons fi cela me fera 
du bien. £coutez-moi donc auflî vous 
autres, dît-elle , à Montai & à Mademoi- 
iclle Vçlzets , qui fe partaient çout bas j 
puis elle commença ainfi. 

Bifteirede Monfieur de Greaumtmt de Ma- 
dame de Mulionne, 

L'hiver pafsc je fus à un bal où fe 
rencontra un jeuneCavalier fort bien fait, 
& qui actiroit les regards de toute l'aG 
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femblée , à caufe 4c (à bonne mine & de 
ix beauté. Ceft aflcz vous dire que je 
l'admirai au/fi. Il me vint prendre pour 
danfer , & augmenta par les fleurettes 
qu'il me dît , l'eftime que j'avois déjà 
conçue pour lui j mais un quart-d'heure 
après, je me trouvai mai pour avoir 
fouffert qu'il «'approchât trop de moi. 
Qu'on n'explique pas tootefbis ceci à 
/on désavantage ni au mien > c'eft qu'il 
pbrtoit fur lui ce r taine tènreur de rofe 
pour laquelle j'ai eu toute ma vie une 
averfion particulière , par un caprice de 
mon temperamment : & quelques va- 
peurs que cette fenteur avoit excitées , 
le mêlant enfuite à ma maladie , je fus 
obligée de for tir du bal pour m'en retour- 
ner promptement au logis. Cependant 
il m^arriva la plus étrange avanturedont 
vous ayez jamais oui parler. Mes la- 
quais n'ayant pas eu le loifir d'allumer 
leurs Hambeaux , & étant fortis pour 
appeljer mon cocher ; un autre cocher 
qui 4ormoit fur fon fiege fe réveilla à 
leurs cris. Celui-là ayant cru que^ c'é- 
toit lui qu'on appelloii , parce^ qu'il fe 
nommoit comme le mien , fît vite avan- 
cer fon carofle fans fçavoir quafi ce qu'il 
faifoit , tant il étoit endormi. Trompée 
de mon côté aulfi - bien que lui , & 
mon mal ne m'ayant pas permis de rien 
examiner , je me jettai dedans avec ma 
1 fuivante -, & ainfi , quefPfe temps après,, 
je fus menée dans une maifon que je 
ne connoiflbis point. Qui fut bien éton- 

B* 
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née , ce hit la pauvre fille que j'avoîs 
avec moi , quand elle reconnut la mé- 
prife, & que cependant mon mal au- 
gmentoitde plus en plus. Le cocher pe- 
ïtoit d'ailleurs contre nous , dans l'aç- 
prchenfion que cette bévue ne donnât 
occafion à fon maître de s'impatienter fi 
venant à fortir du bal il ne trou voit pas 
ion caroifle. Et enfin ce brutal m'eut je 
croi laifsée mourir fans fecours -, mais 
par bonheur Madame de Greaumont, 
mère de celui à qui étoit le carrofle , la- 
quelle jouoit encore dans fa chambre 
avec une de lès parentes , envoya fçavoir 
pourquoi ce cocher faifbit tant de bruit. 
Ma fuivante apprenant qu'il y avojt des 
femmes dans cette mai fon , implora leur 
afll fiance pour moi > dont elle dît le nom 
& l'avanture , & pria qu'on me fift met- 
tre fur un lit. Madame de Greaumonr, 
qui étoit une des plus obligeantes fem- 
mes du monde , ayant appris ces nou- 
velles de/tendit auflï-tôtavec (a patente, 
Ôc fit ouvrir la chambre de fon fils , qui fe 
trouva la plus proche ôc la plus com- 
mode. Elle y fit allumer bon feu , m'en- 
couragea & me plaignit tout enfembkj 
& me fit porter fur le lit de fon fils mê- 
me , qui étant arrivé peu de remps après 
tut fort étonné de voir une jolie femme 
dans fon lit; & plus encore lor (qu'il me 
reconnut pouj^celle avec qui il venotf 
de danfer au^p. 

'. Quoi , Madame > dît le Marquis , c'é- 
tait ce beau garçon dont vous nous avez 
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parlé au commencement, qui etoit le 
fils de la maifbn ? Oui , reprit-elle , c'é- 
toit lui-même , qui s'appelloit Monfieur 
de Greaumont auifi. An ! dit Montai , 
fattens avec impatience de fçavoir le 
compliment du'il vous fit. Le même que 
peut-être vou> m'euffiez fait , fi vous 
euHIez été en fa place, répondit Madame 
de Mulionnc. Ma foi , Madame , reprit- 
il , j'en doute, & vous ne le diriez pas 
ainn: car je fçai bien ce que je vous au- 
rois fait , fi je vous avois trouvé dans 
mon lit. 

Ce jeune homme, pourfuivit-ellc , qui 
étoit du moins auflfi fou qu'il étoit beau -, 
qui , comme Monfieur le Chevalier ds 
Montai , s'imaginoit que toutes les fem- 
mes duflent êtrcjpmoureufes de lui ; qui 
fe faifoit une. vertu d'une véritable éfron- 
icrie, &qui croyoit qu'on ne réufliflbit 
auprès de nous que par là : à qui enfin 
j'avois plu au bal , pour rendre cet avan- 
ture plus rare i & qui y avoit fait des ex- 
travagances épouventables , à ce que j'ai 
fçu depuis , en parlant de moi à fes amis > 
accourut à Ion lit commç un intense dès 
qu'il fçut que j'y étois , & fe panchant 
malgré moi fur mon vifage : Ah ! Ma- 
dame y me dït-il afTez bas > mais avec un 
tran(jx>rt qui. étonna & mère & qui me 
feandalifa extrêmement j qu'eft-ce que 
l'amour veut faire de nous î & qui m'eût 
dit il y a une heure dans le défefpoir où 
m'ayoït mis votre fortiedubal-, que je 
vous retrouverois dans mon lit 9 où > 
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peut-être témérairement , ajouta-t-il, 
avec des paroles entrecoupées de (bupirs 
mon cœur vous a déjà iôuhaitée / trbp de 
fois en fecret ? Cette paffion était bien 
violente , dît le Marquas en riant. Mon 
mal prcfloit pendant qu'il me ctontoit ces 
folies , rcpnt-elle , 6c mes fens étoient 
;prefque tout engourdis par les vapeurs 
qui m etoufftient ; mais je vous afiiirc 
que cette aéhon ne fervit pas peu à me 
faire revenir : & j'en fus li étonrlcc , que 
1 en devins plus rouge que du feu de pâle 
que j trois auparavant. Monficur , lui 
répondisse en trouvant des .forces pour 
le repoufler , ce ne put être toutefois 
qu au trois ou quatrième baiferqu 'il m'a 
Toit, le penfe, déjà dorké j Vom n'avez , 

tt le l *** bl ? . r °°S*e V* vous fai- 
tes , se je ne fçai pour qui vous me pre- 

£te? B qu'au hazard , le mal- 
heur d avoir ete conduite en une autre 
maifon que la mienne ; mais je reco" 
nois bien enfin que la méprife des <Sî- 
rofles eft une trahifon que vous m'a™ 
faae. Puis, voyant que ni là mère ni ma 
fui vante, ni tous mes éfbrts ne pou voÏÏ 

lent , lui criai - je , arrêtez-vous , ou ie 

St î^r. C °" nOÎtre qae vous a '*™ 
point affaire a qui vous penfez.Mada- 

me de Greaumont le querella aufli-bien 
fort V lui demanda de quelle trahifon^ 

,^ ,f ° 1S ' % SÛ Witbienqu? 'éîo s 
une femme de qualité^ui meritois d'ê°rc 
traiteeavecplus de refpetf. Ma fuivance! 
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indignée de l'affront qu'il m'avoit fait » 
lui en témoigna aufïï des rcflentimcns ; 
de forte que ce pauvre garçon , qu'un 
excès d'amour & de bonne fortune avoir 
véritablement aveuglé , en lui offrant 
dans fbn lit une femme qu'il ne haïflbit 
pas , demeura affez interdit lorfqu'il 
commença à fe reconnoître. 

Il tâcha pourtant de colorer fon aihon, 
ft la voulut faire pafler pour une galan- 
terie préméditée , pour 1 contribuer , di- 
fbit-il , à ma guérifon. Car , ajouta-t-il 
le plus gayement qu'il put en parlant à 
Madame & merç j avoir à le défendre 
d'unbai/ëf aufïîpeu refpe^ueux que ce- 
lui que j'ai donné à Madame , c'eft une 
gande affaite qui rappelle tous les fens ; 
il n'y a rien de fi fouverain contre les 
défaillances. Mais quand il vit que je 
rne jettai à bas du Lit , & que je priai 
Madame de Greaumont d'achever de 
me rendre fon obligée , en me ren- 
voyant chez moi 3 ce fut un coup de 
foudre pour lui , & toute & galafiterie 
s^évanouit* Je penfe qu'il ivoit la fot- 
tife de s'imaginer que je devois être dans 
ion lit toute ma vie. 

Il ne me reconduifit pas , je ne le 
voulus point permettre; mais le lende- 
main je reçus un poulptdciapartàmon 
lever : je ne fçais fi je pourai le rappor- 
ter en mêmes termes v mais ce fera tou- 
jours à peu près. Le voici avec le mê- 
me titre qu*il y avoir mis. . , 

B4 * 
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A CELLE QUI MA RAVI MON 

cœuR. 

^Ave^vous bien dormi cette nuit. Madame ? 
Je vous trouve bienbeureufe fi cela efi. Pour 
moi > }e n'ai fait que p enfer à vous & aux 
moyens de vous tenir encore au mime lieU où 
vous m'appellâtes hier infolent. Helas ! Ma- 
dame , vous y languiffu\ de douleur , & .0 
pourrois vous y voir languir de plaifir. Etes* 
vous de celles qui s'offenfent qu'on les aime avec 
trauffort > & qu'on leur dife tout d'un coup 
les penfées que leur beauté a fait naître ? 7{on , 
Madame , vous ave\ trop d'efprit, & il faut 
que vous m'almieXc Hier vos yeux me parlèrent 
tn amis de cette affaire. Ils me dirent vé- 
ritablement que vous hit% une tris-belle T>ame ; 
mais ils m'apprirent au fi que j'étois affe^beau 
garçon , & qu'ils awoient du plaifir h me voir, 
fai ffu d'ailleurs que* vous ave\ un vieux 
mari. Tout cela , Madame , vous prefcrit ce 
qu'il faut que vous fajfte\. fai a vous dire 
encore que ton me croit fi folâtre dans le monde > 
qu'on ne me Soupçonnera jamais d'avoir une 
affaire fi feriepfè. i(e perdons point de temps, 
Madame , il n'appartient qu'aux filles de laiffer 
languir un amant > parce qu'elles ont leurs rai* 
fons ;' & cela eft indigne d'une belle femme* 

Cet homme- là étoit fou ,,dît Ma- 
demôifclle de Barbefîeux. Non , lui ré- 
partit' le Marquis , je croi plutôt qu'il 
avote téuSi auprès de quelques fem- 
mes par cette liberté ; car il y en a de 
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telles que le badinage & l'érronterie 
gagnent dix fois plutôt que tous les foins 
qu'on leur peut rendre > & le galant 
s'imagina fans doute que Madame de 
Mulionne fe prendroit par là. Vous l'a- 
vez deviné , dît-elle > au Marquis ; mais 
le mal qu'il y eut pour lui > fut que 
les impertinences n'avoient jamais me- 
nte de moi que des fouftlets ; ( ces 
mots s'adreflbient à Montai ) & que 
cependant , ajouta-t'elle , j'avois donné 
effectivement de l'amour a ce petit jeu-» 
ne homme , ce qu'il n'avoit pas fenti 
pour celles auprès de qui il avoit peut- 
être reu/I}. Cela fer vit auifi à me ven- 
ger comme il faut de fon infolence : , 
car dans la colère où fon procédé m'a- 
voit mife , dès que je m'apperçus qu'il 
en tenoit tout de bon , il n y eut point 
de fierté , point de mépris qu'on ne me 
vit affecter , afin de raoatre un peu ion 
orgueil. Il eut beau changer de façon 
de vivre avec moi , & devenir enfin auf- 
fi re/pedlucux , & auffi timide , qu'il 
avoit été hardi & éfronté ; je n'eus ja- 
mais pour lui une douce parole : je ra- 
valai toujours les plus belles chofëç qu'il 
difbit; je fàvorifai de mon entretien tous 
ceux qu'il en croyoit moins dignes que . 
lui j bref , je lui fis tant de maux, qu'- 
environ un mois après je fus la caufc 
qu'un homme que je lui avois préféré 
dans un bal penfa être tué. Voici com- 
ment ce malheur arriva* 
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Le Baron de Greaumont ( car c'étoit ôrt 
Baron ) m'obfedoit continuellement ; & 
en quelaue lieu que je me trouvafle avec 
lui , y eut-il des Prin£efle$ , j'avois tou- 
jours iês premiers hommages & lès pre- 
miers foins. Il penfadonc me prendre à 
ce bal pour danfer le branle > & même 
par préférence à la Marquifè de Samé 
qui le vouloit danfer avec lui) mais je 
lui refufkima main pour la donner à une 
autre dont je fçavois qu'il étoit jaloux , 
quoiqu'il valût autant l'être d'un cheval 
de carrofle. Mon petit Baron eut bien de 
la peine à différer cet affront \ & je ne 
pan ois pas de fois devant 1^1 , quand 
quelqu'un menoit le branle où enfin il 
s'éroit fourré avec une autre > qu'il ne rtie 
jettât à latraverfe quelques plaintes qui 
fentoient l'indignation* Mais comme 
j'étoiscurieufede fçavoir jufqu'où pour- 
roit aller La patience d'un homme qui 
avoitété filibertin,car j'ai oublié de vous 
dire qu'à peine aimoit-il deux jours fes 
maitrefles ye n'arrêtai pas encore là mes 
cru aurez. Etant venu une autrefois me 
demander ma main pour danfèr une cou- 
rante , je la lui donnai tien , pour ne 
fendre pas toute l'aflemblée témoin d'un 
petit jeu que je voulois qui ne fût qu*en- 
tre nous ; mais je ne lui rendis pas fa cou- 
rante : & lorsqu'on m'eut reprife pour 
danfer , j'allai encore prendre fon benêt 
de rival au lieu de lui ', ce qui penfa le 
faire defèfperer, 
Auiïi la colère prit pour un temps la 
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place de l'amour : & voyant que fon ri- 
val medonnoit la main pour mereme- 
fier à mon carrofle açrês que le b^l fut 
fini ; Madame , me dit-il tout haut affez 
fièrement , fay l'école des femmes dans ma po- 
che y & je vous la ferai lire quand vous vou- 
dn%. Je devina^ ce qu'il vouloir dire par 
là , quoiqu'il eût cité aflez mal à propos 
cette école des femmes, qui étant celle 
de Molière ne pou voit être appliquée à 
fon fujet. Il lui avoir fuffi,ians doute, 
de croire qu'en parlant d'école , onpré- 
fuppoferoit que je meriterois d'y aller 
pour apprendre à vivre ; mais quoiqu'il 
en foit , ce furent iês propres termes. Son 
iival,quifc crut oblige v de lui repartir , 
lui dît d'un ton aflez doux : Monfieur , ce 
n'eft pas là le moyen de gagner Madame. 
Oh ! vraiment , reprit le petit emporté , 
je le fçai bien , & je ne la gagnerai ja- 
mais, à moins que je ne dçvienne auffi fot 
que vous. De ces paroles ils en vinrent 
à de plus hautes ; ils fe querellèrent , mi- 
rent tous deux l'épée à la main : mais le 
fot fut toujours fot ,& rendit fon épée 
au Baron qui la lui rejetta pardedain. 
Cependant le vaincu avoit été blefsé , & 
le combat faifoit du bruit. Mon galant 
fut contraint de fe cacher , en forte que 
j'eus fujet d'appréhender que cette ab- 
fence ne me fit perdre un amant fi pat 
fionné : cependant j'en reçus lb lende- 
main un autre billet 3 à peu près conçu 
en ces termes. 
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je me fuis caché , Madame , & je tache d*f~ 
viter la mort qu'on meriu en tirant l'épie 
contre les difenfes du Roi > parce que fi j'ai à 
mourir bien-tot , je veux que ce ne foit que 
d'amour : mais je jure attffi que j'en mourrai 
h vos pieds , ou que vous me traiterez mieux. 
£>£oi y ingrate ! fai plus foupiré pour vous que 
pour dix autres : Vous îles la première > s'il le 
faut dire y pour qui faye fenti un véritable 
amour* J'ai toujours été préféré ou je t'ai vou- 
lu être» & à la vue de tout te monde vous 
me preferi\ m fot \ Ah ! j'en fuis dans un 
deftfpoir furieux ; & fi un homme comme lui 
eft digne de vos faveurs , je meurs de dépit 
de ne pouvoir m' empêcher d'y afpïrer. <Au moins , 
cruelle , ( & croye^ que c*efi avec des pleurs 
d'amour & de rage que je vous écris ceci » 
car vous m'ave\ mis dans un état à faire 
pitié ) qu'il ne me foit pas plus difficile de lui 
iter un jour votre efiime 9 qu'il me le fut bie( 
de lui iter fon épée. 7 

Ces lettres-là , dît Mademoifelfc de 
Barbcfieux , font vraiment fort plaifan T 
tes -, & je commence à aimer aflez ce ftilç 
mutin. Hé bien , quelle réponfe y f'îtes T 
vous ? Bon ! dît Madame de Mulionnc j 
vous vous moquez de moi de croire que 
je. fu/Te aflez fotte pour répondre à de 
telles folies. Eft-ce que vous y répon- 
driez vous autres filles ? Quel mal y trou- 
vez-vous , reprit Madcmoifelle de Bar- 
befîcux,quand ce n'eft que pour fe diver- 
tir? car aufli-bien ne receviez- vous pai 
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ces lettres-là comme un myftcre,& vous 
en faifiez part à vos amis. Aflurément ; 
dît Madame de Mulionne ; cependant je 
fâifois femblant de les rompre Se de les 
jetter au feu en preffence de ion laquais , 
afin qu'il le lui redît , &quc cela lui fît 
plus de peine : &pour cet effet je brulois 
de petits morceaux d'autrepapier. Mais , 
Madame, interrompit la belle Hollan- 
doife , vouloit-il plaifanter quand il vou$ 
écrivoit en ce ftile folâtre ? Nullement , 
réponditMadame de Mulionne,il parloit 
le plus fërieufement du monde •, &c c'é- 
toit de tout fon cœur qu'il me menaçoit 
ou qu'il m'injurioit. Ah ! reprit la 
Hollandoife en riant , c'étoit un tréfor 
pour vous , Madame •, & vous avez du 
avoir bien du plaifir d'un amant de ce 
caraâere. Oui , reprit Madame de Mr- 
lionne, j'en ai eu bien du plaifir dans le 
commencement -, mais il me fatigua dans 
la fuite , parce que fon extravagance alla 
trop loin. 

On n'eut pas beaucoup de peine à ac- 
commoder l'affaire du combat que l'on 
confidera comme une rencontre ; & ainfî 
mon galant recommença à pa'roïtre. A 
quelque heure qu'on voulut 9 depuis , 
voir le Baron de Greâumont dans ma 
rue , on l'y trou voit vis-à-vis de ma por- 
te., couché en une pollure de fou dans 
fon carrofle , de l'autre côté du ruifleau : 
& à peine quittoit-il fon pofte une de- 
mie heure le jour pour aller dîner. Pas 
un de mes laquais ne fortoit qu'il ne 
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l'appellât & ne lui recommandât de me 
dire quelque choie à Ton retour : & enfin 
il en fit tant * que Monfieur le Confeiller 
touché de pitié plus que moi , ou fi vous 
voulez par politique 9 aima mieux me 
commander de le recevoir,que de le voir 
là planté à tous momens, Je fus toute 
étonnée qu'il me l'amena un jour lui- 
même dans ma chambre > où j'écois avec 
deux de mes amies. Un criminel qu'on 
mené à ion juge n'eft point plus pâle , 
que Tétoit ce martyr d amourjôc exprès 
pour augmenter fon trouble , je dis à 
mon mari avec un grand ferieux ; Sça» 
vcz-yous bien , Monfieur, qui vous m i* 
' menez , & que c'eft une homme amou- 
reux de moi , à faire tous les jours mille 
extravagances ? Madame , me répondit 
ce pauvre homme en tremblant ? Mon- 
fieur le Confeiller n'ignore pas queilç 
violence vous faites à lame cfe ceux qui 
vous ont une fois regardée ; &sïl n'ap- 
prouve pas ce que je fais , il n'approuve 
point au/fi que vous jettiez dans le de- 
feipoir un miferable cjui ne fruhaite de 
vous autre chofe que le plaifir de vous 
voir. Non , ma femme , ajouta mon ma- 
ri , qui avoit peine à fè tenir de rire*, & 
puifque Moniteur le Baron ne veut que 
vous voir,laiffe?-vous voir tant qu'il vou- 
dra. A ces mots il nous laifTa enfcinble. 
Quoi Madame ! dît alors Mademoi- 
selle de Barbefieux , il eft poffible qu'un 
hoipnic aufli galant &,auffi plein d'es- 
prit que vous nous avez dépeint le Ba- 
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ron de Greaumont au commencement 
de votre hiftoire , ait été fi ftupide que 
de s'être vu le jouet de quelqu un , uns 
s'en être apperçu , ou du moins fans que 
la honte oc le dépit rayent guéri ? Ce 
font ces Me/fieurs les fpirituels ? répon- 
dit Madame de Mulionne ,qui font d'or- 
dinaire les plus fots quand ils viennent 
à bien aimé* . E t ne fçavez- vous pas auffi 
que l'amour croît par la refiftance ? Vous 
vous étonnez de ce que je vous dis là, 
pour fui vit -elle en riant >parce que peut- 
être vous avez moins rçfiilé à vos amans 
que je n'ai fait au mien j mais c'eft votre 
faute , & que vous êtes toutes des fri- 
ponnes. Madame > dît le Marquis , il ne 
icroit pas befoin que toutes les Dames 
fufTenj: aufli cruelles que vous * ni qu'el- 
les mi fient leurs amans à une fi terrible 
épreuve. Pour moi , reprit Madame de 
MuJionne,jc n'ai pas déplus grand plai- 
fir que de voir ces infolens & ces pré- 
fomptueux qui ont fi bonne opinion 
deux-mêmes , aimer fans être çdrnez •> Se 
jç vous avoue que je compte entre mes 
bonnes fortune l'avantage d'en avoir 
Jeu réduire un au defefpoir. Mais , Ma- 
dame, dît le Chevalier de Montai, qui 
vous a fj.it que votre Baron ne fêignoit 
j>oint toutes les extravagance^ qu'il fài- 
ibit , voyant qu'il faloit des cérémonies 
pour vous avoir t Ah ! reprit Madame 
de Mulionne, je vous répond que ce n'é- 
tpit pas feinte j & vous allez tpuç à 
l'heure en tomber d'accord. 
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Après que mon amoureux eut pafié 
quelques mois àmefuivrepartout , fans 
tien avancer , & fans avoir même jamais 
pu trouver l'occafion de me parler à fbn 
içré en particulier , il s'avifa un foir de 
fe couler fubtilement dans mon appar- 
tement ; il s'y cacha fous mon lit,me \ït 
deshabiller à fbn aife , me vit coucher ; 
& quand il me crut endormie , il fe vint 
afleoir fur le fauteuil auprès de mon che- 
vet , où il eut la patience d'attendre juf- 
3u'au lendemain que je fufle éveillée. Ec 
fut fage , Madame , dît le Chevalier ? 
Je penfe qu'oui , répondit-elle en fbu- 
riant j ou du moins je ne m'apçerçuspas 
du contraire. Lorfque je le vis en m'é- 
veillant , je ne fus pas peu embarrafsée ; 
& je fbngeai que fi je criois & rendois 
bien du monde témoin de cette folie , la 
chofe pourroit être interprêtée diverfè- 
ment. Les malicieux , difois-je en moi- 
même,pourront n'en croire que ce qu'ils 
voudront \ & diront que j'aurai attendu 
à crier qu'il ait été jour , fans s'informer 
fî j'ai dormi toute la nuit ou non. Ces 
belles reflexions me firent réfoudre à n'en 
point parler , & à trouver feulement les 
moyens de le faire fbrtir fans «ju'aucun 
autre que ma fiiivante , que j'appellai 
auffi-tôt , fçût rien de cette avanture. Il 
ne fut cependant pas aisé d'y faire ré- 
foudre mon Baron , qui fe jettant à ge- 
noux à côté de mon lit j Madame , me 
dît-il > je ne forcirai qu'après que vous 
m'aurez écouté. Arrive ce qu'il pourra 

de 
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de vous & de moi , j'ai réfolu de mourir* 
fi vos mépris ne finiflent ; & qui ne de« 
mande que la mort , n'a point de mefii- 
fes à garder. Non , Madame , ajouta-t-il» 
je ne formai point- d'ici que vous ne 
m'ayez fait raifon de votre injuftice. Je 
ne veux qu'être écouté ; & fi vous ne 
m'accordez cette légère faveur, que vous 
ne réfuteriez pas au dernier de tous les 
hommes , tremblez à la feule pensée de 
ce que pourra faire mon défefpoir. Cette 
menace, qui me fembla équivoque , fit 
que je lui promis bien vite de l'écouter 
tant cju'il voudroit , pourvu qu'il me 
donnât fa parole qu'il ne feroit aucune 
extravagance. Et alors ce fou médît j Je 
ne doute point , Madame, que vous 
nayez fiijet de vous plaindre & de vous 
venger de moi. J'ai manqué au rcfpe<fî 
que je vous devois ; je vous ai écrit avec 
trop de liberté. Enfin , Madame , jç vous 
ai prife pour un autre , quand j âï cru 
que vous m'aimeriez facilement com- 
me d'autres femmes m'a voient aimé: 
mais je reconhois ma faute, Madame, 
n'y a-t-il point de pardon ? Quel plaifir 
prenez -vous à mé défefp etcr à toute 
heure , parce que vous avez reconnu que 
ce m'eft une neceflîté indifpcnfable de 
vous aimer ? Ah ! dît-il, vous vous pré va* 
lez de mon malheur \ car fi vous croyiez 
que je puifTe ceflet d'être amoureux de 
vous , vous craindriez peut-être de me 
perdre \ vous ménageriez mon efprit , Se 
pe le porteriez point comme vous faite* 
Tome II. C 
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aux exttênurez , les plus fu nettes. Voila 

ajouta-t-il , en me baifânt la main malgr 

toute la r éfiftance que je lui pus faire 

voilà une de vos déteftables maximes 

Vous autres belles ! Qjie ne puis- je r'a 

.craper monxœur i continuoit-il \ puis i 

«rcprenoit.: Je içais, Madame > que k 

cmportemens-quefai en vous aimant ni 

vous fontpas agréables ; & qu'il vous k 

.ra impo/ïible de prendre pour moi à 

bons îcntimcns, tandis que je ferai le 

folies que je fais tous les jours. Oui , \ 

.me mets en votre place, 'Se je conçot 

.bien qu'un amant , dont la douleur lia 

tant de bruit # tfcft point le fait d'uni 

Dame comme vous : mais aidez-moi: 

perdre cette méchante habitude que/'i 

de me plaindre s ceflèz pour un tempi 

de m'en donner du iujet , il vous fii/Eu 

de ne me traiter pas plus mal que toui 

ceux que vous voyez indifféremment 

Hé bien, lui dis- je , je vous promers à 

vous mieux traiter à l'avenir , fond 

Sromptement d'ici. Je lui biffais encofl 
aifer ma main, afin de l'obliger àro> 
beïr plus vite , tant f avois peur qu'on o( 
le trouvât dans ma chambre*, mais la dej 
licateflede fon amour lui fit deviner qui 
je n'avois toutes ces bontez pour luiqu^ 
par considération : & S'en étant fait ul 
' nouveau iujet de plainte , il me tintaj 
corc un quart d'heure à me rompre i 
tête de fes doléances , après quoi néaflj 
moins il forcit. 
. Je ne voixien là , dit Montai > quid 
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doive faire tomber d'accord , que tout 
cela n'étoit pas une feinte ; on feroit en- 
core plus le fou & l'enragé pour avoir le 
plaifir de venir à bout de vous. Ce ii'eft 
pas encore auflî , reprit-elle , par où je 
prérends vous en convaincre. Il faut 
qu'il me fâche auparavant , & que ce (bit 
par la juftice qu il m'en fera, que vous 
jugiez s'il feignoit ou non. Ecoutez le 
relie. 

Il fbrtit donc de ma chambre, & fe 
laifla mettre hors du logis par ma fui- 
vante. Cette fille avoir conduit l'affaire 
tn forte que perfonne de la maifbn n'en 
avoir rien vu ni entendu j & il pouvoir 
même éviter qu'aucun de dehors ne s'en 
apperçût : mais comme il fut à moitié 
forti, il s'imagina découvrir fbn fot à che- 
val au bout de la rue , & en éfet c'étoit 
lui qui alloit paffer devant ma porte. 
Quelque prière que lui fift pour lors ma 
fuivante de fe couler dans une rue voi- 
finc , avant que ce cavalier , qu'elle en- 
tendoit feulement fans le voir , eût eu le 
loifir de s'approcher , i'infènsé n'en vou- 
lut rien faire. Il lui tint au contraire la 
main hors de la porte , fous prétexte de 
la conjurer de le fer vir auprès de moi \ 
donna le temps à fon rival de s'avancer 
aflez pour le remarquer -, baifa encore la 
main de cette fille, pour faire foupçonner 
à celui-là que c'étoit la mienne ; puis laifl 
fant alors retirer ma fiiivantc , & regar- 
dant fièrement cet autre , qui étoit aflez 
étonné dexc qu'il voyoit, il pafla devant 

Ci 
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lui enia pofture d'un rivai triomphant. 
~ Hé quoi Madame, interrompit le Mar- 
quis, il mourok d'amour pour vous; 
vous veniez de lui donner de .bonnes ef- 
pérances , & il vous facrifioir ainfi à la 
vanité dès qu'il vous avoit perdue de 
vue ! Il n'eft pas le ièul qui en ufe de la 
^brte^ dît Mademoifelle de Barbeficux, 
j&c qui ne lai(Te pas d'aimer beaucoup. 
Vous avez raifon, reprit Madame de 
■Mulionncj mon Baron étoit de ces gens, 
-qui pour fair£ cent fra/ques à leurs mai- 
Jtrefles ne les en aiment pas moins;. C'é- 
toit fon afcendantqui le portoit à. ces va- 
lûtes, &c'étoitft deftinée^ui lui^ion- 
xioit de l'amour pour moi malgré qu'il 
en eûst. 

Je fus avertie des le jour même de foi 
impertinence : car ce rival , à*jui j'avois 
toujours fait bonne mine pour iàire en*, 
rager le Baron > ayant cru avoir quelque 
. fujet de fc plaindre, remit le voyage qu'il 
vouloit faire à un autre jour, & me vin* 
.trouver à rçia toilette, pour me reprocher 
que ùl diferetioh &.fes reipeéts m âvpient 
moins touchée .que les infolences & les 
iemportemens de Çreaumont ; & il me 
rendit compte de xout ce qu'on avoit a£- 
fcâè de lui foire voir, je vous avoue quç 
j'en i li$ furprife , parce que j'avois .l'in- 
nocence de m'imagincr que le njeiîjeur 
étoit de cacher que le Baron eût paisé la 
nuit dans ma chambre j mais je fongeai 
enfin qu'il valoit mieux prendre le parti I 
dp le publier moi-même ^ de peur que le 
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fliyftere n'en fut plus dangereux •£ & je 
le fis. 

Cependant , l'autre qui ne fe fouvenof t 
plus que des belles ef|>éranccs que je lui 
avîois données de le traiter mieux , & qui 
n'avoir pas feulement fait la moindre ré- 
flexion que ion imprudence pourroit 
xn'avoir roifc en colère» penfà me venir 
faire fa cour l'aprës-dîné : mais bien loin 
de le régaler du meilleur accueil qu'il 
attendoit , je ne le regardai feulement 
pas. Il en demanda le fîijet à ma fuivante: 
elle lui répondit qu'elle n'en fçavoit rien* 
Il revint le lendemain 9 je lui fis fermer 
ma porte : Il attendit que je fortifie pour 
aller à la Me fie ; mais des que je l'apper- 
çus , je commandai au cocher qui étoit 
déjà à demi forci, de reculer s & j'aimai 
mieux perdre la Méfie ce jour-ià. De 
forte que rentrant de plus belle en furie 
contre moi , & croyant que je le jouois , 
il recommença auflï fes folies. Voici en- 
core à peu près les termes d'un autre bil- 
let qu'il m'écrivit , fur ce qu'on lui avoir 
dit que je faifois mille railleries de l'a- 
mour qu'il avoit pour moi. 

- On dit 9 Madame , que votre bel eCprit pa- 
roifl a rire de mes peines '> & que vous faites par 
tout de moi des peintures fi agréables > qu'elles ne 
fii-vent pas feulement à entretenir votre foye > 
mais qu'elles en donneraient aux plus mélanco- 
liques, fe ne fuis pas fâché y Madame y de vous 
divertir vous & vos amis > pourvu que cela, ne 
dure point i mais fouvene%,- vous qu'il y a de 

C} 
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certains mépris qui font jouer de cruelles tra- 
gedies ; & que tel amant fidèle en a fupporti mille 
avec patience , lorfqui/s et oient fecrets ou fê- 
rieux , qui n*a pu réfifter a un mépris fait en 
public ($ avec raillerie. Je fuis bien aifè que 
vous appreniez ce/a de moi > Madame ; (3 4*'*l 
' vaut mieux trancher tout d 9 un coup à un hom- 
me fejpe tance qu'on lui voit prendre quelque- 
fois 9 que de tamufer pour s* en moquer: fe ne 
vous en dis pas davantage. Adieu. 

Toujours menaces 1 dît le Marquis; 
Oui, répondit Madame de Mulioifcie, 
Sctoujours quelques leçons três-profita- 
blés , en partant : car encore que la rage 
lui dieftât ces billets 3 il n'y a rien de plus 
fâgement pensé , que ce qu'il dit qu'il 
veut que Rapprenne de lui \ & c'eft pour 
vous , mes belles , ajouta-t-elle , que je 
fais cette réflexion morale* 11 ne faut 
au (fi jamais amufèr les hommes qu'on ne 
veut point aimer. Pourquoi donc , Ma- 
dame , dît Madernoifêlle Velzers , avez- 
vous donné fujet à votre Baron de vou* 
faire des reproches là-defllis l Ce n'eft 

{>oint ma faute , reprit Madame de Mu- 
ionne •, il s'étoit imaginé , fans rai fon , 
que je l'avois voulu amufer. Car fi j'a- 
vois eu quelquedouceur pour lui , ce n'a- 
voit été que pour l'empêcher de faire 
dans ma chambre des folies dont je 
n'eufle pas été bien aifè , & pour l'en 
faire for tir f>lus aisément & plus vîte. 
Cela eft fi vrai , que vous m'avez déjà 
oui dire que le foupçon lui en étyit me- 
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venu. Je vous l'accorde, répliqua 
Jfctademoifcïle Velzers , mais quand nous 
amufbns quelqu'un c'eft auffi par des 
*ronfidérations , & pour empêcher quel- 
quefois cjes folies dont nous ne ferions 
pas bien aifes auffi. Il n'y a point de 
cloute à cela , ajouta Mademoiselle de 
Barbefieux , & ce font les hommes qui 
s'amufent eux-mêmes, en interprêtant 
fbuvent nos allions tout autrement qu'ils 
ne devroient 5 mais laifïbns achever Ma- 
dame de Mulionne , Se fçachons enfin ce 
que deviendra fon Baron de Grcaumont. 
Sérieufcment , reprit -elle, il m'étonna 
par les menaces qu'il me faifoit de jouer 
des tragédies; & me défiant d'un efprit 
comme" le fien, que je voyois tombera 
toute heure dans des accès de folies i\ 
è tranges , je dis à mon mari qu'il me dé- 
fait de lui abfolumcnt , de peur qu'il ne 
fît enfin quelque mauvais coup. Ce qui 
rnc confirmoit dans cette réfolution, 
étoit l'exemple tout frais d'une fille qu'un 
brutal avoit empoifonnée , parce qu'il 
n'a voit pu l'obtenir de fesjpere & mère ; 
Se je fodpeois en moi - même qu'il n'y 
avoit point de plaifir à s'expoier à ces 
amours-là. Monfieur de Mulionne donc 
trouvant un jour le Baron en lieu com- 
mode , lui dît fa pensée de la bonne ma- 
nière fur tout ce qui k pafloit \ & Cas 
difeours firent tant de honte à ce pauvre 
garçon , qu'il fit un ferme propos de fe 
guérir de fon amour aux dépens de qui il 
appartiendront : & voici par où il crue 

C4 
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en venir à bout plus facilement. Il n'y*? 
dît- il > que Tempérance de fléchir cette 
femme qui entretienne mon amour \ ou- 
trageons-la de telle forte , & faifons-lui 
de gayeté de coeur une injure fi fènfible , 
<|te nous n'en puifïkras jamais efperer 
de pardon , ni par conséquent d'amour 
réciproque. Dans cette pensée digne de 
lui , il commença des le jour fiuvant a 
contrefaire l'homme entièrement déga- 
gé. Il affcdta en ma préfènee un enjoue- 
ment pareil à celui que je lui avois vu 
les premiers jours de notre connoi fiance. 
Il m'en vint conter à la vue de chacun, 
avec l'air d*un homme qui lèroit le plus 
coûtent du monde ; & tout cela , afin 
. qu'on s'imaginât que j'avois ce/sé de lui 
être rigoureufe , comme il en avoir déjà 
lëmé le bruit. De forte que ne /cachant 
comment prendre cette nouvelle façon 
d'agir envers moi, je balançai quelque 
temps fi je m'en facheroisoution ; mais 
je feus bien-tôt à quoi me déterminer : 
car dès que je lui eus demandé la caufe 
de fà joye , comme il n'attendoit peut- 
Etre que cela pour me répondre, il fë jeta 
malicieufèment à mes genoux , & rac fit 
tout haut des remercimens fî outrageans, 
que jamais femme ne fût plus étonnée 
ni plus en colère que je le fus. He ! de- 
quoi vous pouvoit-il remercier ? inter- 
rompit le Marquis. De ce qu'il vous 
plaira , rqprit-elle \ c'eft tout vous dire 
qu'il m'ofrenfa fi fort , que je lui donnai 
unibuftlet, cinquante fois mieux appLu 
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«jué que celui dont Monficur le Cheva- 
lier fe pourroit fbuvenir. Paflbns cela, 
Madame , dît Montai : Je le veux bien > 
pourfuivit-elle : mais c'eft que je fuis 
ennemie des gens qui difent des folies, 
Ce ne fut pourtant pas un moyen pour 
arrêter celles du Baron ; & au contraire > 
ce foufflec lui ayant perfoadé qu'il ne de* 
voit plus garder de mefurcs avec moi, 
il continua de me dire tant de chofes fâ- 
cheufes , & avec tant de mépris , qu'il 
réuflit dans le defTein de me rendre fon 
ennemie irréconciliable* Mais auffi j'en 
eus bien ma revanche > Se voici par où 
je veux prouver i Moniteur le Chevalier 
qu'on ne fei^noit point d'être urr fou & 
un défeipére pour mieux venir à bout de 
moi. 11 jugera par ce qui va fuivre , que 
quand on cft maître de foi on n'en vient 
pas aux extrêmitez où le Baron fe porta» 
Neuf ou dix jours fe paflerent depuis 
Je grand exploit qu'il avoit fait, fans qu'il 
eût le moindre reflbuvenir de fon amour. 
Le foufflet occupa feui fc pensée* Un pei* 
d'abfence, le defTein de guérir, le peu 
d'apparence d'obtenir fon pardon ; la ré- 
flexion qu'il fit fur mes défauts , formes 
cruautôz , for ia bonne mine qai méritoit 
une meilleure fortune » & fur les plaifîrs 
qu'il goùtoit durant fon indifférence 
avant qu'il m'eût vue •> tout cela lui fit 
croire qu'il étoit parfaitement guéri. Il 
étoit le premier a fe railler des extrava- 
gances qu'il avoit faites, & à ne pou- 
rvoir comprendre comment il avoïc pu 
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m 'aimer fi fort & fï long-temps. Enfin 
il étoit trop heureux > fi cour fbn mal- 
heur il ne m'eût revue après ce terhps-là 
chez une Dame de fa connoifTance Se de 
la mienne > à qui par hazard je rendis vi- 
fite comme il y étoit. Mais les défauts 
qu'il nTavoit trouvez en ne me voyant 
pas , ne lui parurent plus quand il me re- 
vit : je lui femblai la plus belle que ja- 
mais ; il inter prêta mal une petite émo- 
tion que la haine m'avoît causée à fa 
vue ; il lui prit un remords de m'avoir 
oâensée > & tout fbn amour fe réveillant» 
il revint fe jettera deux genoux devant 
moi fans me rien dire > comme un hom- 
me à qui la douleur avoit ôté la parole» 
Je ris femblant de ne m'en appercevoir 
pas d'abord , tournant la tête le plus que 
je pou vois du côté de la Dame avec qui 

I'avois lié converfation : mais voyant que 
a chofe duroit trop pour affedter plus 
long-temps de ne le point voir en cette 

Îofture ; |e me levai , je pris congé de la 
)ame en faifànt la meilleure mine qu'il 
me fut poffible , & me retirai comme fi 
je n'avois pas feulement pris garde à ce 
que le Baron àvoit fait. 

S'il en fut au défèfpoir , l'en fais juge 
quiconque a eu la fbtife de vouloir gué- 
rir d'une pa/fion violente en offenfàntce 
qu'il aimoit , & qui cependant n'y a pas 
réuffi. Cet étourdi demeura, dit-on , im- 
mobile près d'un quart d'heure i & la 
Dame que j'avois vifitée le retrouva en- 
core à genoux en la merne place, après 
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qu'elle fut revenue de me conduire» Elle 
2c confola , elle remit fon tfpvit le mieux 
qu'il lui fut poflible , & lui confeilla de 
rn'écrire encore une fois, ce qu'il fit. Mais 
Je ne puis me fouvenir mot a mot de cet- 
te lettre comme des autres \ parce qu'il 
n'y a voit plus de ces bru/quenes que }'ai r 
mois à relire à mes amis pour me diver- 
tir : & que le voir fe plaindre de bon fens 
& en honnête homme , far tout depuis 
l'équipée qu'il m'avoit faite > n'étoit pas 
ce que je demandois •, parce que je nen 
voulois pas avoir pitié. Auifi je ne lus 
qu'une fois cette belle mi/five : & même 
deux perfonnes qui étoient avec moi lors- 
que je la reçus , m'y avoient forcée par 
leur curiofité i après quoi je la jettai dans 
le feu, 

Elle meriteroit pourtant que je l'eufle 
retenue pour vous donner un exemple 
des diverfes metamorfofes de l'amour : 
car comme je vous ai dit , ce n'étoit plus 
ce ftile menaçant à fon ordinaire , c'etoit 
un ftile propre à toucher une femme qui 
n'auroit pas été autant en colère que 
moi. Il m'y demandoit pardon de la der- 
nière infolence , avec des termes qu'on 
voyoit bien qu'il n'avoir pu coucher par 
écrie fans pleurer. Jugez , difoit-il , Ma- 
dame , ce que cet amour dcfefperé ne me 
pourra pas contraindre de faire contre 
moi , puisqu'il m'a réduit à en chercher 
la guerifon en vous offenfant vous-même 
comme j'ai fait. Il confeflbit qu'il s'étoit 
juftement attiré mon indignation ; qu'il 
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avoirété trop préfomptueux dans le com* 
menccmcnt de fon amour ' T mais auflï 
u'un emportement de jeunefle l'avoir 
air agir , trompé par quelques bons fuc- 
cês de fes tcmëritea envers d'autres fem- 
mes y & qu'il avoir bien Ghangé depuis 
cette inclination turbulente : qu'au mo- 
ment qu'il avoit reconnu ma vertu & 
mon merire *il n'avoir plus eu que de 
profonds refpc&s pour moi;qu*il n'a- 
voit conçu aucune efperance , aucun de- 
Ht , qui put intereffer cette vertus qu'il 
m'a voie aimée comme un ange m'ai- 
meroitj& que s'il avoit eu quelques 
emportemens qui avoient paru éloignez 
de la modération d'un homme qui aime 
de la forte , c'étoit de douleur de ce que 
je m'ohihnois à ne vouloir point l'écou- 
ter , ni prendre connoiffance de ce chan- 
gement que ma vertu avoit fair en lui : 
ce puis il concluoit par mille fermens de 
s'ôter la vie au retour delaperfonnequi 
me rendoit fa lettre , fi on ne lui rappor- 
toic que je lui avois pardonné lepafséf 
en quoi il tint parole un peu trop reÛ- 
gieufemenr. 

Quoi , interrompit Mademoiselle de 
Barbefieux , il fe tua ! S'il ne fe tua point, 
reprit Madame de Mulionne , il fit du 
moins à peu près ce qui étoit neceflaire 
pour cela : & quand on lui eur porré ma 
réponfe,qui étoit qu'il devroit s'être 
déjà tué , & qu'il marchandoit trop ; on 
dit qu'il tira fon épée , qu'il fe jetta deA 
4ûs> Se s'en donna tout à travers du corps* 
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-AJiJil vous aime, Madame, dit alors 
IsAontal} &puifqiï*il a été aflez fou pour 
ie tuer., je ne doute plus de ion amour. 
Je içavoisbien , répondit-elle , quz vous 
x-Ten douteriez plus , des que je vous au- 
rrois appris cette circonftancc $ car vous 
nous difîez hier que l'amour pouvoir 
porter des gens jufques-li. Et vous n'en 
fûtes nullement' touchée , Madame? dît 
JSAadeixioifelle Velzcrs.. Mes mouve- 
rnens fe trouvèrent alors trop partagez 9 
répondit Madame de Mulionne,pour 
vous pouvoir dire comment je reçus cet- 
te nouvelle. Je .frémis lorsqu'on me l'ap- 
pxit 9 parce que je fremirois bien en ap- 
prenant la mort de tout autre que lui ; 
ipais mon cœur en fentir d'ailleurs je ne 
içai quelle latisfaftion ydans la pensée 
qu'on -jugeroit par là que je tfavois ja- 
mais écouté cet impertinent , comme it 
a voit eu Tinlolence de le publier. J'en , 
i£ ntis encore un autre fouiagement,parce 
«jue l'équivoque de les menaces m'avoit 
toujours tait craindre que ce ne fut moi * 
qu'il voulut envoyer en l'autre monde; 
oc j'aimois mieux que ce fût lui-même 
qui en fit le voyage. CependantMadaxne 
ia mere vint bien-tôt après me rendre vi- 
tf te , & me prier d'avoir pitié de fon fils ; 
mais , lui repondis-je j Que voulez-vous 
que fe fafle , Madame? vous êtes trop 
Bonnête femme pour vouloir que je 
trompe mon mari .; & c'eft ce que votre 
fils demande. Nous fimes là-deflîis une 
fcêne trcs-plaiianre \ elle en me conju* 
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Tant de trouver quelque biais pour gué- 
rir fon fils , fans y interefTer Mohfieur 
■de Mulionne *, & moi en mobftinant à 
ne lui vouloir faire aucune grâce. Voyant 
toutefois qu'elle ne me demandoit plus 
-que la perraiffion de lui ordonner de ma 
part qu'il fe laissât panier ; je lui dis 
qu'elle pouvoit me faire parler comme 
il lui plairoit , pourvu que ce ne fut par 
aucun de mes gens > & que je ne m en 
mettois point en peine. 

En mourut-il enfin î dît Mademoi- 
selle de Barbefieùx. Bien loin de cela , dît 
Madame de Mulionne , je le retrouvai le 
lendemain à la Méfie tout vi&-à^vis de 
moû La bleflure qu'il s'étoit faite n'étoit 
pas dangereuse. Un refte de charité qu'on 
a pour foi-même fans qu'on y penfè , 
lorqu'on ne veut fe tuer que par amour ; 
fait qu'on choifit toujours les endroits 
qui ne font point mortels : & ce pauvre 
amant n'avoit percé que la graifle de fbn 
côté > qu'il avoit bien fort empoignée , 
avant que de fè donner le coup ; de forte 
<que ce n'étoit qu'une playe à guérir fa- 
cilement en y mettant pour un fou de 
baume. Je le lui dis bien auffi > quand il 
s*avi& de m'en venir parler au foftir de 
la chappelle où nous étions : mais je lui 
fis un nouveau dépit fi fenfiblç , que fei- 
gnant de tomber en foibleflfe , il fe laifia 
couler à terre à l'entrée de la chapelle 
même ; afin de fe vanger de moi par le 
fracas que cela feroit. Je vous amu/c 
trop long-temps par le récit de lès ex- 
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•travagances. Il en fie encore quatre ou 
cinq mirant quelques jours; puis il prie 
la refëlution d aller en ion pays , où , par 
la grâce de Dieu, il eft depuis deux mois * 
& je fbuhaite qu'il y demeure juiques à 
ce que je l'aille quérir. Cependant c*eft 
un bel exemple pour Moniteur le Mar- 
quis i Se ce que l'amour fait faire à ceux 
•qui ne peuvent être aimez , lui dcvroit 
perfuader -de penfer à'fon ùAuu 

Ha! Madame , s'écria Mademoi&lîe 
<le Barbefieux , il n'y a point decompa- 
taifon de votre Baron à Moniteur leMax- 
«juis ; & jamais perfonne ne le traitera 
comme vous avez traité cet emporté. 
N'importe Mademoiselle , dît le Mar- 
quis , je profiterai de cet exemple , Se 
tâcherai de vivre tin peu plus civilement 
avec délie * afin qu'elle ne m'oblige 
point à -me tuer. Cependant > Madame » 
ajouta-t-il* vous venez de nous faire une 
iuftoire admirable j& je m'étonne qu dU 
le ait fait fi peu de bruit , que pour venir 
jufqu'à nous il ait falu que vous-même 
nous l'ayez apprife. Je men étonne auflï , 
éSx Mademoiselle de Barbefieux; car elle 
«devoit fournir de matière à plufieurs 
bons contes; & la médifance eft fort feçe 
au quartier de Madame de Mulionne,d y 
avoir enfcveli de la forte de telles avan- 
tures. Elles ont fait aflez d'éclat dans 
mon voifinâge , reprit Madame de Mu- 
lionne -, mais il s'y rencontre fi peu de . 
perfbnnes de qualité , que la renommée 
«f y a point 4e bouches pour porter à 
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<TauiTi honnêtes gens que vous les nou- 
velles de ce qui s'y fait. Et de plus , les 
meilleurs incidens fe paflbient aux yeux 
de perfbnnçs qui m'étoient af&z amies 
pour n'en répandre pas le bruit , fçachant 
que je n'y prenois pas de plaifir. Vous 
aviez raifon de n'y en pas prendre , Ma- 
dame * dît finement la belle Hollandoiic ; 
car votre cruauté vous eût terriblement 
décriée. Vous en raillez , lui répartit 
Madame de Mulionne ; mais peut-être 
n'auriez-vous pas eu la confiance que 
l'ai eue à voir fbuffrir un amant , s'il vous 
eût plu comme celui-là m'avoit fçu plaire 
la première fois que je l'avois vu. Car 

te n'en fais pas la fine , il me iêmbloit û 
>eau garçon, que quand les vapeuft m'o- 
bligèrent à for tir du bal , mon mal me 
fut doublement fènfiblc; parce qu'il me 

{>rivoitde voir , auffi long- temps que je 
'eufle voulu , quelqu'un'qui ne me dé- 
plaifoitpas. Et peut-être aufïï, Madame» 
répondit Mademoifelle de Barbefîeux, 
que s'il ne vous eût pas offensée , en fe 
.voulant faire aimer de vous fans façon; 
vous n'euilïez pas eu la dureté de le faire 
tant fbuffrir ï Ah ! trêve de peur être, 
répliqua Madame de Mulionne. Quand 
il s'y fut pris autrement » il n'auroit pas 
.plus avancé ; & je n'aime point à faire 
parler de moi : mais c'eft-à-dire que s'il 
vous arrivoit pareille avanture , pour- 
fuivit-elle , vous ne feriez pas fi ferupu* 
leufê ; & je fuis bien-aife de fçavoir de 
$uoi vous êtes capable* Séaeufemen t , 

dît 
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dît Mademoiselle de Barbcfieux , je ne 
voudrois point qu'un homme fe fût poi- 
gnardé pour l'amour de moi > ou je vou- 
drois du moins qu'il fe fut tué tout à fait, 
de peur d'en avoir pitié après. Toute- 
fois , ajouta-t-elle , il çft vrai que votre 
Baron s'êtoit mal pris à vous toucher le 
coeur. 

Hé penfèz-vous , dît k Chevalier de 
Montai , que le Baron aimât S ou du 
moins qu*on pût appeller fa palïîon un 
éfet d*un véritable amour \ Non , dît le 
Marquis ; & quoique Madame (bit plus 
propre à en donner que perfonne, j'ap- 
pellerais plutôt l'entêtement du Baron 
un éfet de & vanité Se un défit violent 
de furmonter ce qui lui réfiftoit » qu'une 
véritable impreflion d'amour* Pour preu- 
ve de cela , c'eft qu'il eft confiant qu'à 
la moindre faveur que Madame eût faite 
à cet impertinent , il n'eût pas manqué 
de' la mettre au rang de fes vieilles con- 
quêtes. Helas ! dît-elle en riant , vous en 
I'ugezbien , Se lui-même ne le diflimu- 
oït point. Je me reflbuvieas qu'un jour 
il me proposa le plus naïvement du mon- 
de de le favorifèr par pitié > aiki qu'il pût 
cefler de m'^imer -, n étoit-il pas de bon* 
ne foi l ajoutant qu'a moins de cela.il ne 
pourroit jamais en venir à bout- ]e n'eus 
jamais tant d'envie de rire que lorsqu'il 
me fit ce compliment. Il y avoit aufli 
dequoi cire , reprit le Marquis ; maisil 
ne laiffoit point de vous dire vrai. Quoi ! 
dît Mademoiselle de Barbcfieux , vous 
Tomt il. D 
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me ferie z croire qu'ily eût des hommes 
fî coquins ! le terme eft un peu fort > mais 
je n'fen puis trouver de plus doux pour 
ces ffens-là > vous me voudriez» dis-je» 
permader qu'il y en eût d'aflez lâches 
pour fe refroidir fi vîte , après avoir ai- 
mé une femme jufqu'à fe jetter fur leurs 
épées pour l'amour d'elle ? II y en a en- 
core d une humeur plus particulière , dît 
le Marquis : Et puifque nous en femmes 
là-deffus > je vous en veux conter une 
hiftoire. 

hiftoire d* Marquis de Tranlie» & £m 
Dame de la Flêcbe. 

Vous connoiflez le Marquis de Fran- 
lieu , il cft aujourd'hui aflez fameux à la 
Cour par fes galanteries* Ce brave Gen- 
til-homme étant en Anjou , avant qu'il 
eût acheté la charge qu'il a chez le Roi > 
n'y fut pas d'abord moins redouté des 
maris qu'il l'cft ici. Autant de belles 
Angevines qu'il voyoit , ce qui n'étoit 
pas rare ; c'étoient autant de cœurs alîii- 
rez pour lui. La plus fiere oublioit tou- 
tes fes leçons de cruauté en le regardant , 
& il n'jr en avoit pas une qui par envie 
ne voulut goûter de ion amitié. Enfin il 
s'étoit fait une habitude aflez douce d'a- 
voir tout ce qu'il demandoit fens qu'il 
lui en coûtât un foupir , ou ce n'ètoicni 
que des foupirs galans. Mais ce bonheur 
ne lui dura pas toujours >& commença 
à le quitter dans la ville de la Flèche. Là 
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une jeune Dame plue au Marquis » & le 
Marquis ne plue pas. La refiftance qu'elle 
£c le piqua d'honneur ; 8c la Dame de 
ion coté > fe piqua de rabattre l'orgueil 
de ce galant. Elle le mena prefque auflî 
loin que Madame de Mulionne a mené 
{on Baron de Greaumont : l'amour re- 
duifit le pauvre Franlieu , après un an 
d'aifiduitez > de chagrins , & de peines , 
& après des dépeniesexccflîves> à vou- 
loir enfin fe poignarder s'il ne pouvoir 
venir about de la fléchir. Il porta même 
le poignard chez la Dame ; 8c le cacha 
fous la toilette de cette belle pour s'en 
fervir quand il ferait temps. Lorfqu'elle 
l'eut nus au defèfpoit à fbn ordinaire >ij 
fourra la main fous la toilette pour le 
prendre avec une furie épou ventable : & 
il n'y a point de doute que s'il ne fe fui 
point mépris > il s'en fèroit frappé fans 
mifericorde ; mais il n'empoigna qu'un 
bufe 3 au lieu de ce fer meurtrier , tant 
on a l'efprit troublé quand on fe va tuer $ 
0c.il ne fe donna qu'un grand coup de 
ce bufc ; qui n'ayant pu percer jufqu'au 
coeur , ne fe trouva pas mortel. 

Ah I que cela eft bon! -dit Mademoi- 
selle de Barbefieux. C'eft n'avoir pas 
peu aimé une Dame , reprit le Marquk^ 
que d'avoir eu des tranfporcs aflez grandi 
' pour ne difcerner point un poiçnard d'a^ 
vec un bufc; & c'eft aum Savoir pas 
poufsé un homme à de petites extremis 
tcz que de l'avoir réduit à fe méprendra 
de cette forte : car > ajouta^ t-il , quoique; 

Di 
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l'avanture du Marquis de Franlieu fâtfè 
moins de pitié qu'elle ne faitrire » l'in- 
tention feule étoit à confiderer y mais 
auiîî , Mefdames > voici cpmment il fè 
vengea de fa cruelle , lorfque ce coup de 
bufe l'eut fait repentir de fes dédains. 
Comme l'aftion de cet amant , qui dans 
l'inftant étoit tombé en foiblefle , eu* 
fait reconnoître à la Dame qu'il l'aimoit 
éfe&ivement \ & que le poignard qu'elle 
trouva par après lui fit juger que ce n'é- 
toit pas fa faute s'il ne s étoit pas tué , 
mais celle du bufc qui s'étoit heureufe- 
roent rencontré la : elle fe réfolut à payer 
enfin tous les mauvais jours qu'il avoit 
pafTez 9 par tout ce qui peut rendre une 
nuit agréable à qui a long- temps foupiré. 
On dit qu'il avoit à peine pafsè auprès de 
cette belle la moitié de cette heureufe 
nuit , qu'il lui prit des inquiétudes ex- 
traordinaires de ce que le jour tardoic 
trop à venir. La Dame > qui croyoit , &C 
avec raifon ,_car elle étoit fort aimable i 
qu'on devoir plutôt fouhairer que les 
nuits qu'elle accordoit duraffènt plus 
que les autres; extrêmement étonnée de 
cette impatience > lui en demanda la eau- 
fe> & lui dît que fansdoute il ne trouvoit 
pas que le bien après quoi il avoit tant 
fbupiré valût la peine de s'y arrêter. Mais 
ce n'étoit point ce qui caufoit l'inquié- 
tude du Marquis. Non, Madame, lui 
répondit-il, je ne m'ennuyè point en 
votre compagnie *, elle eft plus douce > 
plus 4éUcicuie> & plus charmante>c[u'au« 
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cune autre que ma bonne fortune me 
puiffe jamais préfenrer : mais s'il faut 
vous le dire , c'eft que j'en ai tant de 
joye , & que j'y ai pris tant de plarfir , 
<juc mon cœur n'en peut tenir tant à la 
iois , & je voudrais qu'il fut jour pour 
en aller répandre une partie chez tous 
mes amis. CommentyMonfieuryreprit- 
elle, vous meièriez cet affront-Jà? Je 
vous en demande très- humblement par- 
don , Madame, lui dît-il; mais il faut 
que cela foit : je n'aima jamais , p ne 
ibupire , je ne lançuis y que pour k plai- 
fir de pouvoir putilier les grâces que je 
reçois. La pauvre Dame pleura , iêdé- 
feipera, employa prières , carrefîès ,mo 
naces , & fit tout ce qu'elle crut capable 
de détourner le Marquis de Franlieu de 
fon deflèin * mais elle ne put rien obte*. 
nir de ce folâtre indiferet. Il lui répondit 
qu'à tout le moins il feloit qu'il en filt 
la confidence au premier homme qu'il' 
rencontreroit. Il lbrtit de chez la Dame 
avant même qu'il fut jour , pour fans- 
faire à cette horrible demangeaifon de 
parler. Par bonheur , celui qu'il rencon- 
tra le premier ne furqu'un crieur d'eau 
de vie ; & il fe contenta de le dire à cet 
honnête homme , pour ne point défèipe- 
rer cette jeune défolée , qui ne (cachant 
ce qu'elle fai/bit , Tavoit déjà fuivi iuC 
ques dans la rue y & eut je crois publié 
(a honte elle-même , en accompagnant 
Franlieu plus loin pour le prier de la te- 
air .fecréte. . 
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qui ne fe vante. Ne dites pas cela > re- 
partit Mademoiselle de Barbefieux > j'en 
ai connu un qui s'eft laitèé couper ,1e cou, 
plutôt que de révéler les faveurs qu'on 
lui avoit faites. Mademoifelle a raifbn , 
pourfuivit le Marauis , c'eft du Comte 
de Bcrmilli qu'elle veut parler , Se il 
n'y a qu'un an que cela eft arrivé y mais 
je ne fçais plus ou ce fut. Helas î dît Mar- 
darae de Mulionne , le peu que j' en viens 
d'entendre m'a déjà donné beaucoup de 
compaffion pour lui j & j'ai une grande 
curiofité d'en apprendre toute lTiiftoire, 
Vous aimez donc bien les gens diferets > 
Madame , lui dît le Chevalier de Mon- 
tai. Cependant fî Ton veut vous en croi- 
sé , il n y a rien qui vous foit plus inii^- 
tile que ces gens - là : Se c'eft. plaindre 
trop ceux qui ne font bons à rien. Ils me 
fcroient bons à quelque chpfc y reprit- 
elle en riant , s 11 s en rencontroit tous les 
jours , Se que j*cn puflè trouver un ornais 
ne voyez- vous pas bien qu'aufli-tôt qu'il 
y en a au monde , on leur fait couper la 
tête ? Mais , pourfuivit-elle en s'adreA 
fant à Mademoifelle de Barbefieux > con- 
tez-nous un peu comment cela èft arrive 
à ce pauvre Comte de Bcrmilli. Je m'en 
vais vous le dire y reprit Mademoifelle 
de Barbefieux. 

Hïftoire du Comte de Bermiïlï. 

Je pour roi s faire une longue hiflôire 
des amours de ce pauvre Gentil-homme, 

avant 
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avant que d'en venir à fa fin tragique ; 
mais comme on va bien-tôt fervir le 
dîné , j'en trancherai le récit en peu de 
mots. 

C'étoit; un homme bien fait , galant > 
braye,& qui meritoit beaucoup. Un 
jour qu'il follicitoit un procès qu'il avoir 
dans une ville de Parlement que je ne 
veux pcûnt nommer , il eut le bonheur 
d'y plaire à la femme d'un Prefident qui 
de voit être de Ces juges. Cette Dame , 
qui n'ayoit pas moins dequoi fe faire ai- 
mer que lui , n'eut pas befbin d'une fé- 
conde entrevue pour lui plaire au/fi - y de 
forte que cette iympathie eut quelque 
temps des fuites aflez- douces pour tous 
les deux : ils fè virent en particulier , fe 
parlèrent , & firent tout ce qu'il vous 
plaira. Ce petit commerce dura bien fix 
mois fans traverfes ; mais je ne fçai ce 
qu'il y eut à la fin q ui perdit tout. Trop 
de précaution gâta leurs affaires. La Prc* 
fîdente , qui avoit avec elle une de fès 
nièces , confeilla au Comte de feindre de 
la rechercher , pour mieux cacher leur 
jeu & fe voir plus commodément. Il fui- 
vit ce confeiL Ua rival fe rencontra , qui 
fufeita tous les jours des querelles au 
Comte. Il fut contraint de difbutcr en 
apparence cette nièce , à laquelle U ne 
„ pretendoit rien. L'inimitié de ces deux 
rivaux devint fi publique , qu'elleparta- 
gea toute la ville. Sur ces entrefaites , le 
rival du Comte fe trouva un /bir aflaffi- 
dedans la rue de laPrdiJente. 03 en 
T$mc lu E 
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foupçonna le Comte , qui fut arrêté des 
le lendemain. Des bas Bretons fè trou- 
vèrent pour dépofer qu'il avoir fait Je 
coup : & il fe vit condamner , quoi qu'en 
efet il fut à trois lieues de la ville à 1 heu- 
re qu'on l'accu (bit d'avoir tue ; & qu'il 
lui tut aisé de prouver qu'il étoit occupe 
cette nuitJàà toute autre choie qu'àaf- 
faffiner des gens; 

Il y a biende l'apparence , dît le Mar- 
quis > .qu'il étoit alors avec la Prefïdente. 
Vous 1 avez dit , repartit Mademoi/ëlle 
de Barbefieux \ & il aima mieux îc laifler 
couper le cou ,que de iâuver & vie aux 
dépens de la réputation de laDame. Mais 
le Chevalier en hoche la tête,ajouta-t- 
rllc , & ne croit point que cela ioit vrai. 
Comment le croyez-vous vous-même» 
répondit-il , fi ce chef-d'œuvre de dis- 
crétion n'en a rien dit ? Tout ce que vous 
nous contez s'implique , en ce que fi la 
chofe a demeuré fecrette , on n'a pu mê- 
me la fçavoir. Ha ! Monfieur , reprit- 
elle > on ne l*à découvert auffi que long- 
temps après j &: ce fut par une femme de 
chambre qui étoit de 1 intrigue » & à qui 
:1a Prefidente rendit de médians offices 
depuis. Mais, répiïcjua-t-il, ne pouvoic- 
cc pas être une vengeance de cette femme 
dé chambre 2 On îçait ce que ces geqs-li 
font capables de dire & de faire lorsqu'on 
- les mécontente 1 Hé mon Dieu , dît-elle, 
il n'y a rien de plus vrai que ce qu'on 
vous dit % Se même l'aflàifin fut arrêté 
ufcpuisA déclara tout haut à fa içort que 
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GALANTE ET COMIQUE, f t , 
le défunt n'étoit point coupable du meur- 
tre cie ion rival j mais bien lui , parce 
qu'il en avoit été mal-traité , & qu'il n'a* 
voit pu en tirer raifon autrement. 

Le Chevalier n'dl incrédule , dît Mà- 
clemoifelle Velzers , que parce qu'il ne 
feroit pas homme à en faire autant que 
le Comte de Bcrmilli. Mpi ! reprit-il , 
non fans doute ; & je n'eftime pas afîèz les 
femmes qui trompent leurs maris pour 
leur faire ce plaifir. Si c'étoit pour une 
fille 9 encore pafle , dît-il en regardant 
Mademoiselle Velzers j ce n'eflTpasua 
grand crime à elle que de favorifer un 
galant; & fi c'étoit de moi qu'elle eut 
fait chois > je pourrais mourir plutôt que 
de le dire : mais pour les femmes , fi ! on 
ne peut trop divulguer leur infamie. Tu 
deviens un faint homme lorsqu'il s'agit 
de mourir , lui dît le Marquis j & "tu 
reflembles à ces vieux débauchez > qui 
n'ont de bons fentimens que dans ces 
mornens-là» 

Ces paroles furent à peine achevées , 
que le dîné fut fervi » & on dîna fbix 
agréablement fous la verdure ; après quoi 
on délibéra ce qu'on feroit le refte du, 
jour. Le camp qui étoit dans la plaine dis 
Trevcrs , dît le Marquis , efUnain tenant 
à Fontainebleau ; Se fi vous m^âf croyez» 
4ïous irons voir défiler les troupes ce) foir* 
puis delà nous retournerons à Vaux. Je . 
le veux bien s dît Madame de MuJioiv 
ne ; mais fongezrvous que vous laificas 
Clciic. ici ? Ah t parbleu Madame » ri. 

£1 
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Eondit-il , je demande pardon à cens 
elle •, je l'avois prefque oubliée Nom 
l'y mènerons , continua- il , & ce & 
vertiflèment lui fera peut-être plus de 
- bien que la folitude. Voila de nos amou- 
reux à la mode , dit Madcmoifelle de 

• Barbeiieux 9 qui aiment tant qu'ils font 
auprès d'une fille ; mais qui n'ont qu'à la 
perdre de vue feulement un quart-d'heu- 
re , pour ne s'en fouvenirplus. Il eifiiyi 

Quelques autres railleries pour 'cette in- 
delité, qu'il avoit faite fans y penfer: 
puis on alla voir comment la malade k 
portoit , & fi elle feroit en état de par- 
tir avec la compagnie. Elle n'étoit point 
encore tout à £uc hors de ion accès > & 
il lui reftoit encore une profonde mélan- 
colie , qui-fitt caufe que l'on douta quel- 
que temps fi on lui propoferoit de forur 
ii- tôt de fa chambre : mais la bonne fem- 
me <}ui avoit foin d'elle & à qui un la- 
quais de la tante de cette belle fille vc- 
noit déparier , dît qu'au contraire la pro- 
menade qu'on vouloir faire la pourroic 
divertir $& parut même avoir une gran- 
de envie d'être déjà à Fontaine - bleau. 
Ainfi l'on monta en carrofiè fur les qua- 
tre heures, &on prit le chemin delà 
Cour où on arriva deux heures après. 

• Toutes les troupes de la maifon du 
-Roi étoient fur une ligne, depuis les piq 
qui regardent le chemin à l'infini, & 

• voient le château en face : on rie vit 

Emais rien en plus bel ordre. Monfieuc 
Marquis de Péguiljn et ou du côté de 
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a campagne , comme pour la garde du 
:amp , à la tête de (es dragons avec leurs L 
rnanteaux bleus & leurs bonnets de me- • 
me couleur ; & ces trois compagnies fai- 
fbienr trois efcadrons fort leftes. Mon- 
fieur le Duc de Noailîes paroiflbit en- 
fuite à la tête de quatre efcadrons des * 
gardes du Corps , armer de corcelets Se * 
de buffles où la broderie d'or & d'argent 
n'etoit point épargnée , & qui avoient 
tous des coquardes de différentes cou- 
leurs. Après cela fe voy oient deux efca- 
drons des Gendarmes du Roi, fous Mon- • 
fieur de la Salle > qui n'etoient auflfi que 
de broderie. Autant d'efcadrons des Che~* 
vaux légers,- fous Monfieur le Marquis 
de Rannes y Cornette. Autant de Genr. 
darmes Ecoffois , fous Monfieur de Hau- 
tefeuille. Six efcadrons de Môufquctai- 
res blancs & noirs , fous Meilleurs d'Ar- . 
tagnan &c Colbert. Deux des Gendarmes 
de la Reine , fous le Comte de Kermeno'; 
autant de les chevaux légers : autant en- 
core des Gendarmes de Monieigneur le 
Daufin , fous Monfieur de Rochefort ; 
avec un troifiéme cfcadron de Chevaux 
légers, quiétoitune recrue faite par les 
foins de Monfieur le Marquis de Lou- 
vois , & composée de foixante-quinze 
hommes tous Officiers réformez ou an- 
ciens Chevaux légers , grofTes barbes , 
v prefijue tous de même taille , avec des 
chevaux aufifr de même hauteur , & les 
plus beaux buffles du monde à manches, 
farnies d'argent ; Se l'on n'admira rka* 



Ï4 HISTOIRE FRANÇOISE 
tant que cette recrue , à la tête de la- 
quelle étoit le Marquis de la Valiere. 
Apres , fuivoicnt encore trois e/cadrohs 
des Gendarmes & Chevaux légers de 
Moniteur : & toutes ces troupes avoient 
leurs tentes bien rangées & de la couleur 
des coquardes de chaque efcadron. De 
forte que comme elles étoient encore 
faites ainfi que /on peint les tentes Ro- 
maines , ce fut une nouvelle matière i 
l'imagination de la belle Clelie , qui làns 
regarder de trop près aux comparaïfons 
qu'elle fitifoit , prit ce camp pour celui 
du Roi Porfenna > où on là tenait en 
étape. 

te Marquis de Ribervillc , qui le re- 
connut à quelques paroles qu'elle avoir 
Uifsé échaper, tâcha par tous les moyens 
poffiblcs , d* lui ôter cette pensée , de 
peur qu'elle ne la jettât dans quelque 
nouveau défbrdre. Ayant même appris 
que les Dames de la Cour fe mcttoient 
en équipage d'Amazones pour fiiivre le 
Roi au camp , il incita les belles de fà 
troupe à faire comme elles > 8c pour 
mieux réjouir ùl malade , il prit foin de 
leur recouvrer des capelines três-galan- 
tçs & autres ornempns neceflairès, Çc 
mit la main lui-même à l'ajuitement de 
cette fille que ce divertiflement icmbla 
retirer en érct de fa mélancolie pour quel- 
ques tnomens. Mais pendant qu'il la pro. , 
içenoit dans le camp > où elle charmoït 
tourtes yeux , il ne put empêcher que 
If, vue des tentes , qui reflembloient tou^ 
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joues i celles des tailles-douces du ro- 
man de Clelie , ne reveillât la premier^ 
imagination qu'elle avoit eue d'être en 
otage -, & que prenant le ternes de k fou* 
ver, compieilétoit occupé a dire à Ma- 
dame de Mulionne le nom de quelque^ 
Officiers des troupes qui défiloient , elle 
ne fe dérobât peu à peu de fâ compagnie j' 
en forte qu'avant enfin poufsé ton che- 
val à toute oride vers le grand canal , 
qu*elle prit pour le Tybre , elle s'y jëtta 
pour le pafler à la nage , à l'imitation de 
cette Dame Romaine. 

JLe Marquis ne la voyant plus , s'ima- 
gina bien que fa retraite feroit quelque 
fuite de fa maladie > mais il était fort! 
éloigné de deviner cette dernière avan- 
ture ^ & il fut long-temps fans en rien 
découvrir. Cependant après qu'il eut! 
bien cherché , & toute fa troXipe auflï, 
le bruit en pafli jufqu'à lui. Il apprit dé 
quelques perfonnes qui eri parloient ver* 
£ canal', qu'on lui avoit vu faire entrer 
Ion cheval dedans avec précipitation » 
comme fi elle eût été poursuivie de quel- 
qu'un : qu'un ; jeune Gentil-hoàïmee*- 
t-rêmementblbttd^: dé três-boiin^ mirié* 
avoit paru tofltifVïeetl'éfei J>éû ddteùips 
après : Se qtfc côiftWie elle ataft 'fait k 
culbute en cntfcànt dans J .ce càHàl£ ; ëjrçf 
sty fut nojféê infailliblement fans ce jètt- 
ne Gentilhomme j mais qu'ayant mi*' 
pied à terre , Se s'étant jette dedans tout 
habillé , il Ta voit fecoorue. Toute li 
troupe eut regret alors de l'avoir menée 

E4 



t 



6 HISTOIRE FRANÇOISE 

Fontaine-Bleau , apprenant cette 
niere extravagance ', & Madame de Mu- 
lionne & le Marquis craignirent que les 
parens de cette belle malade n*cuiïent 
quelque reproche à leur faire de l'avoir 
exposée à ce qui lui venoit d'àrri ver : 
mais ce ne fut pas ce que le Marquis eut 
à craindre de plus fâcheux. Il chercha 
à s'inftruire plus particulieremenr de 
l'affaire ; on lui dît que ce Gentil-hom- 
me avoit fait venir un carrofle drapé où 
il avoit mis Clelie , & qu'il Tavoit em- 
menée après y être entré avec elle , ce qui 
ne lui donna pas peu de jaloufie. Il en fit 
une recherche exaâe dans Fontaine— 
fcleau , & pria le Chevalier d'en fairç 
autant. Il trouvèrent le lieu où les gens 
de ce carrofle étoient venus defeendrefi 
mais ils apprirent qu'après avoir changé 
d'habits > Qelie& le Gentil-hommes^-" 
toientpreflez de remonter en carrofle , 
& quon ne fçavoit quelle route ils* 
avoient tenue , ce qui augmenta la dou- 
leur du Marquis. Il s'informa du nom 
de ce Gentil- homme > on lui répondit 
encore qu'on ne le fçavoit pas; de forte* 
-^u'onne vit jamais un homme plus char 
rin. 1 : La viçille gouver jaunis» de Clche* 
t 4e fon côté de grandes plaintes à la. 
^Ômpaçriie ; Si parut dans une fi grande 
«éfolâtîôn ,' qu'elle ne voulut rien écou- 
ter. Elle fortit toute en colère , & quel- 
que foin cju'on prît pour la faire demeu- 
rer jufqu'a ce qu'on eût des nouvelles de 
& malade , elle di/parut» U eft vrai que 
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"^iadame de Mulionnc ; rappellant dans 
fa mémoire ce que cette vieille avoit 
:£ait de prefque femblable deux jours au- 
paravant , lorfque le Marquis avoit cru 
dlelie enlevée -, foupçonna que cette 
dernière avanture ne fe débrouilleroit 
pas moins heureufement que celle de 
Vaux : Et je-fiiis aflurée, dît-elle au Mar- 
quis, que ce Geritil-homme-là eft le mé-^ 
me qui vous en conta l'hiftoire hier mâr 
tin. Il aura reconnu fa parente > & l'ayant 
vue toute feule dans l'équipage où elle 
étoit y il aura prié quelque Dame de fes 
«mies de la remener a fa. tante. Mais cet- 
te préemption ne /iiffit pas au Marquis- 
pour diffiper fes craintes > & quand une 
fi foible apparence auroit pu lui donner 
quelque cônfblation > ce parent de cette 
belle fille s'étant trouve un moment 
après au château , où il étoit encore de 
garde , ne parut pas moins en peine que 
les autres de ce qu'elle écoit devenue. Si 
bietr qu'on fe réfblut de ne point fortir 
de Fontaine -Bleau qu'on nen eût dé- 
couvert quelque chofè ' y 8c comme il 
étoit déjà tard , les Dames consentirent à 
y paffèr la nuit , tandis que les hommes 
iroient chez la tante de la malade ', mais 
ils n'en revinrent pas plus fâtisfaits , Si 
n'en rapportèrent qu'une pleine affiiran- 
ce dé l'enlèvement éfeétef de cette pau- 
vre fille , dont fâ tante étoit déjà infor- 
mée v & ils apprirent qu'elle étoit fbr- 
tie auflî-tôt pour chercher du remède 
à ce défordre, & pour s'en plaindre au 
Roi même» 
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LÏVKE SECOND. 

IL fût impofïîble au Marquis de Ri* 
berville de repofer le refte de cette 
Huit- là ; (bit que la douleur d'avoir per- 
du Clélieen fut la caufe, ou qu'il craignit 
de fe voir embarafsé dans l'affaire de cet 
enlèvement , fi l'auteur ne s'en décou- 
Vroit pas* Il ne voulut pas même fbrtir 
de la chambre du Chevalier de Montai, 
à qui il ne ce/Ta point d'en parler : mais 
enfin ce dernier > qui vouloit dormir hiî 
dit y En vérité , Marquis , on voit bien 
que tu es en éfet amoureux de cette folle> s 
& qu'elle t f a communiqué Tes Yifions ; 
car pour un homme fi Age que tu étois , 
tu n as plus guère de bons fens. Pourquoi 
veux- tu qu'on fe prenne à toi , de fon en- 
lèvement ? Eft-ce à cauie que tu es amou- 
reux d'elle 3 & qu'on fçait qu'elle étoit 
avec toi 1 1} faut donc qu'on s'en prenne 
auflî à moi , & à toutes ces Dames qdi 
font avec nous. Et puis t'imagines - tu s 
que fi cène avanture n'étoit pas un tour 
d'adreflè pour nous ôter une fille dont 
on ne veut pas que la folie nous puifle « 
divertir , crois-tu, dis-je , que cette tante 
qu'on nous a dit être venue ici pour fë 
plaindre , ne fe feroit pas déjà jettée aux 
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pieds du Roi pour lui en demander ju- 
ftice ; ou qu'à tout le moins elle n'en eût 
fait informer 2 Car il n'y a nuit qui tien- 
ne dans ces fortes d'à flaires -, & il étoic 
du deVoir de cette tante de faire du 
inoins entendre à fon arrivée ks gens de 
l'hôtellerie où ton héroïne a changé d'ha- 
bits. Cependant nous avons été au petit 
coucher : tu as vu le Roi qui ne fçait pas 
feulement qu'une Dame fe {bit jettée 
dans l'eau : nous avons repafsé par cette 
irpême hôtellerie où on ne nous a dit 
mot : & outre cela , ta belle a ici un cou- 
fin amoureux d'elle , qui s'effi contenté 
de faire fèmUanc d'être fort chagrin de 
ion avanture , fans s'en être mis autre- 
ment en peine 5 n'y a-t4I pas bien de l'ap* 
parence à tout ce que tu appréhendes * 

Tes raifbns font quelque chofe , ré- 
pondit le Marquis v mais ce que le Roi 
n*a point fçu. aujourd'hui , parce qu'il 
ctoit occupé à voir défiler les troupes •, ce 
qui n'a pu avoir beaucoup de témoins » 
parce que tout le monde etoit au camp % 
pourra demain être plus répandu, & le 
Roi en pourra être inftruit. La tante de 
Mademoifelle d' Arviane peut bien aufîi 
attendre^ demain à faire fes plaintes. 
Hé } mon Dieu , répliqua le Chevalier » 
ne crains pas que cela te brouille auprès 
du Roi. Je te dis encore une fois> que 
la tante & ceux qui ont enlevé la nièce 
ftconnoiflentbien, & qu'il ne s*en par- 
lera jamais. Pour marque qu'il y a de 
. ifiatelligence , ajouta-t-jil > par qui cette 
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tante auroit-cllc pu iî-tôt être avertie dot 
poup , qu'elle ait du le fçavoir , & même 
être déjà fortie pour y donner ordre > 
avant que nous foffions arrivez chez 
clic ? An ! pour cela > dît le Matquis> ce 
n'eft pas une raifbn. La gouvernante de 
cette fille a pu lui envoyer un exprès auf- 
fî-tôt qu'elle nous eut quittez ,& nous 
femmes montez à cheval afTez long- 
temps après pour lui avoir donné celui 
dç faire cette intelligences Oh ! bien va, 
lui répartit Montai, arrive ce qui pourra, 
je veutf dormir ; & félon que la chofè 
aura tourné demain matin , nous fbnge- 
rons à y remédier. Là-dcflus il s'enfonça 
bien fort dans fonlit > & le Marquis fut 
obligé d'aller chercher le fîen , ne trou- 
vant plus, perfonne qui voulût l'entendre. 
Le lendemain on fe raflembla ; & dès 
qu'il fut jour chez les Dames , on fe re- 
mit fur la mênie matière. On ne trouva 
point que le Marquis eût raifbn de crain- 
dre ce qu'il craignoit. Bien au contraire, 
a l'exemple du Chevalier de Montai, qui 
fcrî avoir déjà raillé la nuit : on lui dît. 
qu'il' n'y avoit que l'amant d'une Clélie 
qui fut capable de s'imaginer d'en être 
rcfponfable , quand même cette fille au- 
roit été enlevée par d'autres que par fes 
parens. Chacun alla enfuite faire fa cour, 
Se il n'entendit parler de rien ; & après 
cela on ne fongea plus qu'à s*cti retour- 
ner à Vaux. On fe réfblut même de ne fe 
{toint quitter & d'y paflèr tout le reftede 
a feiiiame , pour y confbler , au befoin ; 



GALANTE ET COMIQUE, et 
Je Marquis, de la pêne qu'il venoit de 
faire. 

On y arriva d'heure de dîner. Cepen- 
dant Ton apprit des gens du château qu'à 
la même heure que la compagnie en 
„étoit partie pour aller fouger chez Ma- , 
dame de Mulionne, un Gentil- homme 
s'étoit trouve évanoui dans le jardin, 
parce qu'un eiprit lui étoit apparu com- 
me il s'y promenoit. Hé jufte Dieu ! s'é- 
cria alors Montai , le monde n'eft-il plein 
2ue de vifîonnaires ? Et y a-t-il des g;ens 
fois que de fè mettre de telles chimères 
dans la tête ï AK 1 répondit ^Mademoiselle 
•Velzers , voici l'efprit fort ; & nous nous 
mettons -là fur un chapitre où il en va 
bien débiter. Eft-il rien auffi de plus im- 
pertinent , répliqua - 1- il , que de voir 
des gens raisonnables donner dans ces 
{ottes de rêveries î Peut-être celui dont 
on nous parle a-t-il vu fbn ombre , 8c 
c'eft tout. Eft-ceque tu ne crois point 
#ux efprits , Chevalier 5 interrompit Je 
Marquis. Lui ? reprit Madcmoifèile Vel- 
zers , que fçait-iî ce qu'il croit ? ]c fçais, 
lui répondit Montai , que je vous crois 
la plus injufte perfbnne du monde d'à- 
yoir de moi ces fentimens} niais > vois- 
tu, dît-il au Marquis, pour te parler fran- 
chement à toi , voici ce que je crois. J'ai 
une foi très-ferme pour tout ce que mon 
Curé me dit qu'il faut croire , &c je tom- 
be auffi d'accord qu'il eft revenu quel- 
quefois, des eiprits , je n'en ai jamais dou- 
té ; mais de m'imaginer que nous fbyons 
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au temps d'en voir encore , on du moins 
<f en voir fi fouvent qu'on le dit ; c'eft à 
quoi je ne me puis réfoudre. Je ne croi- 
rai jamais qu'un rat ou un chat qui aura 
remué je ne fçai quoi par hazard •> qu'un 
rayon de la lune , donnant en quelqu'en- 
«îroit , & y formant des grotesques par 
la rencontre de quelques ombres.; qu'en- 
fin toutes autres apparitions Semblables, 
foient des efprits de l'autre monde. Mon 
Dieu {dit Madame de Mulionne, que 
nous verrions un homme changer bien- 
tôt de langage , s'il lui en é toit arrivé au* 
tant qu'il en arriva il y a huit jours au 
bon-homme Santois , ancien Echevin de 
Paris. Hé bien <}uoi ? Madame, répondit- 
il , que lui eft-ii arrivé à ce bon-homme 
Santois , ancien Echevin de Paris ? Hé- 
las , reprit-elle , en regardant toute la 
compagnie , il n'eft rien de plus véritable 

3 ut ce que je m'en vais vous dire ; & c'eft 
ans mon quartier que loge ce bon - 
homme-là , qui cft un homme d'hon^ 
neur s'il en fut jamais. 

Hiftoire du Lutin 4e Monfteur Santois. 

Comme ce pauvre Monfieur Santois 
prioit Dieu dans {es Heures , Jeudi der- 
nier, & qu'il voulut tourner le feuillet » 
îl fentit je ne fçai quoi foire du bruit fous 
fa main \ &' fut tout étonné de voir que 
c'étoit ce feuillet qui s'étoit déchiré de 
lui-même, mais fi proprement, qu'il (êm* 
bloit que quelqu'un 1 eut fait à deilèio. - 
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Parbleu ! interrompit le Chevalier > 
vous me contez4à de grandes merveil- 
les ! Ce toit lutauffi <jui i'avoit déchiré* 
Fié , point du tout , repartit Madame de 
Mulionnc , & vous le reconnoïtreaupar 
ia fuite. * 

D'abord ce bon vieillard eut cette 
pensée comme vous , & crut qu'il avoic 
pu l'arracher lui-même fans s'en apper- 
cevoir y à caufè de fa trop grande atten- 
tion j mais comme il eut tourné le fé- 
cond feuillet , & qu'il vit arriver la mê- 
me choie , il commença i s'en éfrayer , 
Se forma fa clochette pour appeller fes 
enfâns. Us y accoururent tous , & fur ce 
qu'on conta ce qui lui venoit d'arriver » 
ils tâchèrent de lui perfuader qu'il s'é- 
toit trompé , & de 1 emmener hors de- 
là. Mais ce bon-homme ne pouvant cor* 
iëntiràpaiTerpourunviiîonnaire» il leur 
dit : He bien , mes enfàns , vous en ju- 
gerez » en cas que l'efprit ibit d'humeur 
•a en déchirer un troifieme ; car je ne veux 
pas que vous me croyez hypocondria- 
que. Là-defTus il r'ouvrit fon livre & vou- 
lut tourner encore un feuillet -, & ce 
feuillet fe déchira encore comme les au- 
tres. Le gendre quoique convaincu , ne 
laifla pas de dire toujours que c'écoit ion 
beau-pere qui le déchiroit , de peur que 
le bon-homme n'en devint malade , s'A 
n'avoir plus dequoi douter ; & il lui ab- 
leguoit pour fes raifons , que fon erreur 
.venoit de ce qu'il n'avoit plus le taét» 
ai U yuc aile t bonne, pour difcernei^'il 
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manioit rudement ou non le feuillet. 
Mais le vieillard s'en dépitant , prit fcs 
.lunettes pour réprouver encore une fois 
& y prendre garde de plus près , & à la 
vue de tout le monde elles fortirent d'el- 
les-mêmes de fon nez ; & comme fi elles 
euflent volé , firent toutes feules une pro- 
menade à l'entour de la chambre , puis 
paflerent par la fenêtre & s'allèrent ar- 
rêter dans un parterre de fleurs à l'entrée 
du jardin , ou on les trouva avec les 
trois feuillets déchirez. Que dites -vous 
à cela , Moniteur l'incrédule ? ajouta Ma- 
, dame de Mulionne. 

Je dis y Madame , répondit Montai , 
<que je le croirai quand je l'aurai vu. Mais» 
reprit-elle , c'eft une chofe qu'on voit 
encore tous les jours \ car ce lutin fait 
fans cefle de nouvelles pièces à cet hon- 
nête homme-là. Et encore la veille que 
nous partîmes de Paris , comme il venoit 
de Ce mettre à table après avoir e/Iày é un 
habit neuf dont le pourpoint étoit de ta- 
bis plein ; ce même esprit le lui mou- 
cheta à vue d'œil , mieux qu'un bro- 
deur n'auroit pu faire; Querépondez- 
vous encore à cela 3 qu'il aimoit mieux 
les pourpoints moucherez , dît Montai. 
Vous en raillez > reprit-elle ; mais quand 
nous ferons de retour , vous pourrez l'al- 
ler voir vous-même. Je n'irai pas le voir, 
•répliqua-t-il , & fi je ne le croirai pas. 
Vraiment ï dît Mademoifelle Vclzcrs , il 
n'a garde d'y aller. N'eifc-ce pas l'ordi- 
naire de Melfieurs les eipeits forts da- 

Voie 
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Vt>ir plus de peur que les autres ? Ce n'ef c 
point parce que j ai peur , répondit-il ; 
mais parce que £ j'y allois , il faudroit 
que je puifle fbupçonner quelque poflïbi- 
lité à cela , & je n'y en crois point dir ' 
tout. Mais, reprit Madame de Mulionne, 
il faut ajouter foi aux honnêtes gens » 
q uand ils difent qu'ils ont vu. D'accord, 
Madame, répondit -il; mais montrez- 
m'en un de ceux-là. Ah ! dît-elle , j'y* ' 
confèns de tout mon cœur , & ic ne veux " 
que M. l'Abbé de Lanciat , a qui feur 
Monteur Fouquetde Croifiy , s eft ap- 
paru a Tours dans Ion idée. Je ne veut '• 
que Madame la Marquifc de Teffeu , 
dont il fût auffi tirer les rideaux comme 
elle étoit couchée. Ce font là des gens 
irréprochables > Se qui pour beaucoup < 
xxe voudraient pas* débiter un menfonge. 
Je n*en doute pas> Madame , reprit Mon- 
tai v mars tenez-vous cela de l'Abbé SC de 
là Marquifc , ou de queiqu'àutre ? Je le 
tiens , répondit Madame de Mulionne > 
d'un de leurs amis feulement > maisc'effc 
un homme qui auffi bien qu'eux! » ne vou- 
droitpournen du monde mentir , 5c qui 
me feroir croire que te blanc eft noir 
s'il me l'avoit dit. Ah l pour cela , Ma- 
dame > Jui répliqua le Chevalier en riant» 
Ceft dequoi je doute encore moins que 
-d'autre chofe, & on le voit clairement. 
Je vous foutiefis pourtant* ajouta- t-il > 
que celui qui en a fait le conte eft un 
railleur j & qu'on le demande à l'Abbé 
de Lanciat &- à Madame de Teflau , Us 
Tome IL F 
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diront que j'ai raifon. Mais a ton conte , 
Chevalier , interrompit le Marquis , tu 
ne {crois donc pas homme * à croire tour 
ce qui fe dit de certaines familles , où 
ces fortes d'apparitions font ordinaires ? 
Tu ne croirois donc pas ce qu'on dit de 
la maifon de Brandebourg , où toutes ks 
fois qu'il doit mourir quelqu'un de la 
iârçiille, un cfprit s'apparoît en forme 
d'une grande ftatue de marbre blanc re- 
présentant une femme , & court par tous 
les appartenons du Palais du Prince? 
Tu ne croirois pas encore qu'il y a deux 
illuftres familles en France , l'une en Bre- 
tagne & l'autre en Gafcogne , où il ar- 
rive je ne fcai quoi de preique tout Sem- 
blable ? Je le croirai , répondit Montai , 
jî tu m'aflures que tu le crois toi - même. 
Mais dis moi un peu : Les Princes de 
Brandebourg, font-ils auffi anciens que 
les Dialogues de Lucien ? le ne fcais , ré- 
ponde le* Marquis , & cela n'eft pas im- 
poflïbie 5 mais pourquoi me fais -tu cette 
demande ? peft qu'il me femble , reprit 
Montai , que j'y ai lu cette hiftoire de 
Jeur famille •,, fi c'en cft là une. Ah ! in- 
terrompit Mademoiselle Velzers,ne vous 
en moquez pas , Chevalier •, c'eft une 
cho/c que j'ai oui conter cent ibis à mon 
père*, & même qu'un pauvre page paya 
de te vie l'imprudence qu'il eut de vou- 
loir arrêter cette ftatue y comme elle al-* 
loit monter l'elcalier. Ce jeune garçon 
avoit un fi grand amour pour fon maître , 
<jue voyant cette figure au pied «te l'eA 
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ier , d'où il defcetadoit avec d'autres' 
cLomeftiques du Prince > & Craignant que ' 
ce ne fut pour le Prince même qu'elle, 
vint \ Ah l s'écriaut-il, traîtrefle, tu viens 
pour annoncer la mort de mon maître ; & 
îà-defliis il lui déchargea un grand fouf- 
flet : ce qui la mit en une fi horrible co- 
lère , que l'empoignant d'une feule main 
elle l'écrafà contre terre avant qu'on eue 
le loifir de s'appercevoir de forideflein* 
Fié bien ! ajouta le Marquis , ce font là 
chofes de fait , & cela n a pu aixiver fans 
qu'il y ait eu beaucoup de témoins. Il 
xi'cft rien de fi vrai , lui répartit froide- 
ment le Chevalier , Lucien en a auffi fait J 
mention fous le nom d'un domeftique' 
d'Eucrate > excepté que c'étoit un pale*' 
irenier au lieu d un page > & que la (la* 
tue de cet Eucrate ne tua point celui qui 
l'avoit défobligée , mais fe contenta de 
le bien. étriller. Meftames, dît le Mar-, 
quis , nous ne gagnerons rien à difputer 
contre cet incrédule , nous ferons mieùt- 
de fonger à dîner que de contefter da- ; 
vantage. Je vous trouve auflî de fort ha- 
biles gens tous tant que vous êtes , con- 
tinua Montai, d'ajouter foi à ces fadaifèé? 
il faut que vous {cachiez qu'il n&revienc 
plus guère d'elprits maintenant, fi êen'elt 
p6ur faire des maris cocus, ou pour quel* 4 
qu'autre intérêt. Dès que nous aurons 
dîné je vous prouverai ce que iè dis , par ' 
Thilteire d'une perfonne'que Madernoi-- 
fclle de Barbefieux connoîtra bien ; cat* 
Je galant cft de fes parens. Dînons dont'- 

Fi 



« HISTOIRE FRANÇOISE 

vite, dît Mademoiselle de Borbefieu** 

afin que j'apprenne cette belle hiftoire. 

Je vous la laiflèrai écouter toutes feu- 
les , reprit le Marquis , tandis que je fe- 
rai une cavalcade jufques chez la tante 
de notre délie > car , ajoutât-il » encoie 
eft-ce la moindre choie que je lui doive» 
que d'aller la confoler & lut offrir mes 
1er vices fi elle en a beibin > aprê*m*être 
chargé en quelaue façon Savoir foin de 
& nièce. Le prétexte eft honnête > Mon- 
iteur le Marquis 3 dît Mademoiselle de 
Barbefieux' $ & nous donnerons volon- 
tiers congé à votre amour pour deux ou 
trois heures. Ah ! dît-il , Madame > il 
n'eft plus queftion d'amour , & fi je ne 
me ientois obligé à cela par civilité » je 
ne voudrois pas quitter un moment une 
suffi aimable compagnie que celle que 
j'ai ici. Ce que vous dites *> répartit Ma- 
dame de Mulionne , eft encore l'honnê- 
teté même; mais nous ne vous en croi- 
rons pourtant pas -, & il eft trop jufte que 
vous alliez içavoir où Ton peut avoir 
emporté votre cœur. Pour moi , dît ma- 
licieufement Montai , fi j'étois à la place 
du Marquis , )t ne me riiquerois point i 
aller chez des £çns où Ton me pourroit 
ibupçonner d'être le ravifleur > & j'au- 
jpis peur qu'on ne me fift arrêter. 

On dîna un moment après ; & malgré 

toutes ces railleries le Marquis ne laifia 

pas de monter à cheval pour aller où il 

avoit réfolu. Cependant Mademoiselle 

, , ^ de Barbefieux fomma le Che yalier de te* 
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nir & promeflc : ce qu'il fit auifi-rôc ca 
ces termes , ea lui adreflànt la parole. 

Hiftûire in Marquis de Commorgien. 

Dans le tems même que je vins à Pa- 
ris ppur ma Lorraine vinonnaire , qui foc 
au mois de Décembre dernier > votre 
agréable couiîn M. le Marquis de Com- 
morgien y vint auffi > & nous nous lo- 
? cames tous deux à l'hôtel de Genlis rue 
>auphine. Il y àvoit bonne compagnie , 
£centr'autres de nouveaux mariez , qui 
c toit ce qu'il faloit à M . votre coufin. Le 
mari étoit un peu vieux , la femme jeune 
& belle : l'un > petit Gentil-homme & 
fot; l'autre > Ane & de grande qualité, 
mais dé petite fortune. On ne Pavoit 
mariée à cet homme que parce qu'il étoit 
riche. 

Au bout de cinq ou fix jours que Corn* 
xnorgien eut fait connoiflance avec elle» 
il s'apperçut que la Dame n'étoit pas fort 
contente de fa deftinie. Son mari > qui 
étoit un peu afthmatique > fàifbit lit à 
part ; & ne lui donnoit que dix piftoles 
par mois pour (es menus plaifirs : c'étoit 
fort peu de chofepour une grande joueu- 
se. A cette mortification iè joignit le cha- 
grin de fè voir femme d'un vieux mari \ 
qui x quand il n'auroit point eu de courte 
haleine, n'en eût pas moins été vieiix: 
il ne lui en feloit pas davantage pour 
avoir ration de n'être nullement con- 
tente. Commorgien le lui prouva même, 
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par un fonnet qu'il fit le lendemain. Je 
ne l'ai pas retenu , parce qu'il écoit très- 
méchant. Je fçai feulement que c'étoic 
une pièce mal imitée de Pétrarque , &c 
qui nnifibit par ces vers, en parlant des 
pelles femmes ; 

Znfn Amour voulut que tout leur fit poffibfc* 

Excepté de porter un cosur > 
Ê#f put pour des vieillards être jamais fenfible. 

Le Chevalier me regarde en di/ant 
cela, interrompit Madame de Mulionne > 
& ces vers s'adreffent à moi. Mais qu'ils 
ne vous empêchent point d'époufèr des 
vieillards, MelHemoi&lles , fi vous en 
trouvez qui vous foient propres *, je vous 
afliire aue je me fuis bien trouvée du 
mien, né ! mon Dieu , Madame , lui ré- 
pondit-il , il n'eft pas vrai que je vous 
attaque ; pourquoi vous défendez- vous ? 
tant pis pour vous , ajoutait-il, fi un vieil- 
lard vous plaît ; vous êtes la première qui 
en patiflez. 

O>mmorgien fit donc voir ce fonnet à 
là Dame , pourfiii vit-il -, & fa chute la fit 
un peu rire : de forte que , comme il eft 
né avec je ne fçai quelle charité pour tou- 
tes les affligées qui font bien faites > & ce 
fouris luy ayant perfuadé qu'elle pour- 
rait devenir capable de confolation -, il 
déploya toute fa rethorique afin qu'elle 
n'en manquât point. Il s aviia même de 
femettre de moitié avec elle dans toutes 
lès parties de jeu <jui furent faites dans. 
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l'hôtel de Genlis > ou Ton jouoit tous les 
foirs à la bête \ & c'étoit» difbit-il, par 
une turlupinadê admirable , en quoi vous, 
feavez » Mademoifelle , que Monfieur 
Votre coufin excelle , pour l'accoutumer à 
jouer à ïbomme avec lui. Enfin il y eut je 
ne fçai quelle vertu dans l'argent qu'il y* 
mit. pour elle durant quelques jours , qui 
la fit rire encore plus que le fonnet. Tou- 
tes lés. fois que leurs yeux.fe rencontrè- 
rent depuis, en quelque endroit que ce 
pût être, la Dame faifant un petit fouris 
baiflbit les fîens 8c détournoit la tête > 
comme de peur que Commofgien ne le 
vît : & Conworgiende &** côté ne per- 
cloit pas de tejpips à lui faire connoïtre fa 
paflîon d'une 'manière muette. Mais du 
mojnent qu'elle reconnut qu'il avoit de- 
viné tout ce qu'elle voulôit qu'il fçût * t 
elle fë tint un peu plus fur la referve , 
pour lui faire iquhaiter plus ardemment 
ce qu'elle avoit fait deflexn de ne lui pas 
refufer. 

Voyez un peu ! interrompit â fbn tour 
Madeiï|oifêlleVelz«r&, comme ces Mef- 
fieiirs expliquent les allions des pauvres 
femmes -> & s'il ne faut pas bien prendre 
garde comme l'on vit avec ces gcn$-là ? 

Vous ailes voir , reprit-il , que Com- 
morgien ne fe trompoit pas. La Dame 
parut indignée de ce qu'il fe flatoit trop > 
en croyant en être aimé \ & ne lui mon- 
tra plus qu'un vifâge três-fèvere : mais 
iî ne s'en étcana point. Le Ciel lui a fait 
la grâce de fe connoïtre en gens. Il n'env. 
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ploya poini d'autre fccrct pour la faire 
revenir, que celui d'imiter & fierté. Elle 
en eut plus de fbuci qu'il n'en avoit eu 
de toute la cruauté qu'elle âvoit affeâée - 9 
& la vérité en parut trois jours après* 
l'ayant rencontrée en fon paflàge ; Cela 
eft bien vilain > lui dît-elle > d'avoir quel- 
que choie fur le cœur contré fes amis » 
& de ne s'en pas expliquer avec eux. 
Çommorgien voulut lui répondre 5 mais 
la belle > qui vit venir de loin fon mari > 
île lui en donna pas le temps. Elle ajouta 
/feulement : Allez , ce procédé diminue 
de l'eftime que je fàifois de vous > & je 
voudrois que vous n'eu/fiez rien dans le 
coeur qui me déplût. Elle monta enfuite 
dans fa chambre , & Çommorgien fe re- 
tira pour lui écrire un petit billet , gue 
dès le loir même étant à table il lui fit 
couler dans fa poche. En voici les termes: 
je les ai retenus mieux que le fbnner» 

{>arce que ce billet m'a femblé de meiJU 
cur goût. 

; A UNE FEMME D'ESPRIT- 

" Tuifque vous voulez Madame, qu'on n'ait 
rien dans le cœur qui vous déplaife > je me dépêche 
de vous dire que je fuis fort amoureux de vous. 
Cefiy jepenfe, ce qui vous déplaît le plus dans le 
Pnien , & qui fourroit ni attirer votre haine > 
S* il y demeuroit davantage, fe ne fçat pas 
èomment vous recevrez cette déclaration , M a- 
dame : mais vous avs\du vous y attendre , dît 
te premier jour que je vous ai vueï N'affl'cJcx. 

plus > 
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•plus , de grâce y une' cruauté qui nous fait perdre 
/a, chofe du monde la plus précieuje , qui eft it 
temps. Il ne faut malheuresement que le juge- 
ment du procès qui vous retient ici , pou* nous 
obliger peut-être à n.ous feparer ; G? nous aurions 
eu fort inutilement de fefttme l'un pour l'autre* 
fie n'ai enfin que trois ou quatre bons mois à vous 
dire. Madame. Mon cœur, ma vie, mon argent* 
mon crédit , & celui de mes amis , font à ^otre 
fèrvice : & outre cela je vous promets une 
fidélité inviolable» 

Voila juftement un Baron de Greau~ 
mont j dît Madame de Mulionne. Oui , 
répopdit le Chevalier ; mais il n'eut point 
à faire à la femme d'un Confeiîler de la 
grand! Chambre , je vous en afliire. 

Ce billet , comme vous voyez , conti- 
nua -t-jl, parlant à toute la compagnie , 
étoit anez franc. Néanmoins il ne déplut 
pas j & cela fait voir , quoi qu'en veuille 
dire cette belle Dame , qu'il n'eft rien 
tel que d'aller rondement en (es affaires , 
pour en venir à bout. La Dame en écrivit 
un autre à Commorgien , & lui manda 
véritablement qu'il n'étoit pas fage de 
lui écrire en ces termes-là \ mais elle ajou- 
ta en bas ^qu'elle ne laiflbit pas de lui 
Îiaxdonner ta folie » 8c c'étoit aflez dire. 
ls trouvèrent depuis lefecret d'être con- 
tenu l'Un de l'autre pendant quelques 
. jours. Heureux , fi le çrocês dont il ell 
garlé dans le billet n'eut obligé le mari à 
fuivre le Confeil à Saint Germain ,& fi 
TomeU. G 
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la jeune Dame eût pu fe difpenfcr de l'y 
accompagner. Mais ce fuc une necejfité j 
& pour comble de douleur , ce vieil in> 

Êertinent s'y logea dans une maifon 
ourgeoife , où Commorgien ne put 
trouver place ; ce qui peut-être fut un 
tour d'adre (le du bonhomme, qui cotn- 
mençoit à devenir un peu jaloux. Il fâlut 
donc là des ftratagêmes extraordinaires , 
pour le voir en particulier ; mais l'amour 
y pourvut. La Dame parla d'un efpnt, 
dont elle avoit été éfrayée en fonce ; (oit 
que cela fut vrai ou non : je croi pour- 
tant que ce ne fut qu'une adreile pour 
donner une idée à Ton galant de ce qu'il 
y avoir affaire , parce qu'elle ne lui pou- 
voir plus parler qu'en compagnie. Il lui 
fembloit,difoit-elle, que cet efprit venoit 
tantôt lui tirer fa couverture , tantôt & i 
coucher auprès d'elle *, & faire enfin tout 
ce que vous pourriez croire bonnement , 
vous autres oelles Dames , qu'un efpnt 
feroit capable de faire à l'imitation des 
corps. Un de fes amans , qui était an 
Abbé galant qu'elle voyou fouvent^om- 
pofa même là-deiïûs. quelques fiances 
dont vous ferez peut-être bien-aifes d'en- 
tendre la ledture. J'en ai la copie dans ma 
poche , & la digreffion n'en fera point 
enmiy eufe. Il fèïgnoit que cet eiprit étoit 
l'effet d'un charme dont il s'étoit fervi 

{>our aller la voir > luû-même , dans ion 
it j & la pensée en eft aiTcz plaifantc. 

Lorfqu'ê* a le malheur (Titre- mwmx dt vouS ê 
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Ce n*eft donc pas affe\de répandre des la, mes ? 
fi/ pour en obtenir quelque cbvfe de doux > 

Il faut avoir recours aux charmes ? 
^W ■WW* 
Vos plus parfaits jémavs ne font rien que blanchir + 
Vous ne vous lajfe%, point de leur être cruelle ? 
Jkltzjs peut-on elperer au moins de vous fléchir » 

Si-tot que le 'Diable s'en mile ? 



"Pour avoir le pi ai fi r de toucher votre cœur , 
On ferait des deffeins encorplus effroyables : 
Vous n'ave\ point d * amans y qui y pour cegran4 
bonheur > 

Ne fe donnent à tous les Diables. 
****** 
. Ce qui vous fut trouver jufques dans votre lit 3 
£/2 i'inviftble corps d'un .Abbé qui vous aime ; 
Ife vous arrête^ point a ce qu'on vous en dit , 
Cet efprit n'étoit que moùmême. 

Pour preuve : Entre vos bras il a pa fié la nuit -' 9 
zAvant le point du jour il n'a point fait retraite ; 
.^Auffi lui plaifie^-vous i & vous tenir au Ut , 
C'efi tout ce que C efprit foubaîte. 
****** 
VUmour m'accompagnoit tel quil me fuit le jour: 
Et four vous dire enfin toute cette aventure : 
§>£and je voulus vous voirie fut aujft CtAmour* 
Q%i tira votre couverture* 
■IdW ■§$& 
Voici mime les mots qu'il vous iifolt tout bas : 
~CrueUe , difoitM , pour qui chacun foupire , 
Plepenfe^vous avoir dejfcharmans appas t » 
4&* {our dépeupler mon empire. 

G* 
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Cette taille y ce port y ces yeux brillans (S dour x 
Ce teint fi délicat , cette blancheur extrême 9 
Ne font point des attraits qui foient tous faits pou* 

vous ; 
' Us font pour celui qui les aime* 

■ww ww 
OH peut Api (s cela croire que Cetoit moi » 
El je nen donr.epas de preuves trop petites : 
Mais vous nen douter point? & connoiffo, je 

cm y 

Mon e/prit mieux que vûus ne- dites. 

Cependant , fi tsAmour Cfiufe trop de frayeur , 
Vous riave\ qu'à vous rendre à mes maux pi- 
toyable : 
^Autrement) pour vous faire enfin mourir de peur t 
te Dieu fera toujours le Diable. 

Comment appellez-vous l'Abbé qui* 
a fait ces ver$ ? dit Mademoifelle de Bar- 
bciîeux. N'eft-ce pas l'Abbé de Rupcr ? 
Ccft lui- même , répondit Montai , que 
Commorgien eûr voulu voir pendre 3 tou- 
tes les fois qu'il alloit chez la Dame , par- 
ce qu'il n'y avoir que lui qui les empê- 
chât de fe parler de leurs affaires. Et 
l'Abbé en étoit-il fort amoureux "ï xepli- 
kjua-t-ellc. Jugcz-en , répondit-il > puis- 
qu'il n'en bougeoir & que ce fut lui qui 
çaufa-à Commorgien tout le defordre j 
que je vous dirai à la fin de mon hiftoire. I 
te fuis bien-aife , reprit Mademoiselle de 
Barbefieux , d'avoir appris celaj& je n'en 
ferai pas mal la guerre à cet Abbe , lorf- 
$ue je le Yftrai. Voyez unpcu,Mada- 



I 
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y dît-elle à Madame de Muhonne , i 
^|vii fc fiera -t-on déformais * puifquc 
t^^Abbè de Ruper fc mêle auflî d'être 
amoureux? 

La Dame , continua Monta:! , paris 
dont de cet cfprit , & ajouta qu'il lut 
arvoit fembjé qu'il entroit & for toit par 
la fenêtre de" la chambre ; ce qu'elle eût 
ien voulu que leMarguis de Commor- 
ien e\k entrepris de faire lui-même * à 
m.e qu'elle avoua depuis. Mais , de s'ex- 
pofèr à enàrer ainfi dans une chambre 
clont les fenêtres regardoient fur la rue » 
il n'y avoir pas d^ppâfencer Lamaifon 
ctoit trop près du château , où trop de 
monde ail oit & venoit toute la nuit. Ii 
s'apperçut quefouslatapiflerieil yavoit 
une armoire percée dans le mur. Il trouva 
que ce feroit bien mieux fon fait,s*il pou- 
voit louer dans une hôtellerie voifine 
l'appartement auquel ce mur étoit com- 
mun , & percer l'armoire de fon côté. Il 
ménagea l'aftaire & elle réuffit. L'hôte, 
qui par bonheur , outre fon métier , fa;- 
fait encore celui de maçon , y confentit 
moyennant de l'argent , & aida même à 
Commorgictî à percer le mur: & quand 
l'ouverture fut laite il plâtra un &is de 
la grandeur du trou > dont il reboucha 
très -proprement l'armoire. Le mari y 
eût regardé mille fois par la chambre de 
* fa femme , qu'il eut toujours cru y voir 
le même plâtre d'auparavant ; parce que 
le mur étoitneuf : & on n'eût jamais pu 
s'imaginer que ce fond fi bien rejoint ife 

G3 
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mettoit & fe retiroit quand orrvouloit. 

Vous en riez , mes belles , dît - il en 
l'interrompant lui - même ; & croyez 
peut-être que je vous conre une fable. 
Fourfuivez , lui répondit-on j fi la chofe 
n'eft.vraye ,clleeftdu moins bien inven- 
tée ; & le mur neuf, & l'hôte maçon , y 
Tiennent à point nommé : c'étoient deux 
grands points pour travailler avec fuccês. 

Ce fut par la, continua-t-il , que Com- 
morgien renoua fon commerce 5 & pour 
plus grande précaution , il n'y paflbit ja- 
mais qu'en habit d'efprit, donc il le trou- 
vabien quelques jours après. Un petit 
laquais , pendant qu'on déshabillait û 
maitrefle fe fourra, pour dormir un mo- 
ment, fous une table que couvroit un 
tapis de Turquie. Il ne fe reveilla point 
pour s'en aller avec les autres. S'étanr 
éveillé la nuit & ayant fouievé le tapis 
juftement à l'heure que Commorgïen fc 
retiroit ,. il l'entrevit & en eut peur. Il 
le dît le lendemain : la Dame fut obli- 
gée de le féconder, en difant que véri- 
tablement lorfqu'clle avoir vu l'e/prit en 
longe , il lui étoit apparu de la forte que 
ce petit laquais le difoit. Elle ne voulut 
pas feindre toutefois de croire que ce 
mrrmot l'eût vu étant éveillé, de peur 
d être obligée à avoir trop de frayeur , & 
qu on ne lui confeillât de coucher ail- 
leurs. Le mari ne laifla point d'ordonner • 
a la femme de chambre de mettre ion 
lit au pied de celui de fa maitrefle pour 
la raffurer. Cependant il fe préeautionna 
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m fài/ânt faire force prières , en cas que 
g fût à lui que l'elprit fe recommandât. 
Z>'autrecôté , la femme de chambre, qui 
crraignoit extrêmement les efprits, ai- 
xxioit mieux demander fon congé , que 
de s'expofer à en voir quelqu'un." Mais là 
maitrefle qui l'aimoit l'a détrompa s Se 
ayant fouvent reconnu qu'elle avoit 
JL'huineur aflez commode , lui dît en con- 
fidence que c'étoit un corps & non pas 
-min e/prit qui revendit la nuijt dans & 
chambre. Voila comme on remédia à 
cette première trdverfe. En voici une 
autre. 

Le mari , qui , comme je vous ai déjà 
dit, feifoit lit à part, étoit dans une cham- 
-bre qui n'étoît pas trop bonne. Comme 
on ne fe loge point auiîî à fon aife que 
l'on voudroit 3 par tout où eft la Cour 
lorsqu'elle eft hors de Patis \ Se que «d'ail- 
leurs il avoit affedté de fe loger chez un 
Bourgeois ; il avoit été contraint de s'a- 
jufter dans un petit corps de logis au bout 
•d'une galerie 5 vis-à-vis l'appartement de 
fa femme. Il plut abondamment durant 
une nuit . Ce corps de logis n'étant pas 
des meilleurs * l'eaupénétra bien-tôt }u£ 
ques à fon lit. Lorsqu'il étoit fur le point 
d'appeller un laquais , la femme de cham- 
bre tortit de l'appartemenr de ùl maîtrefle 
pour affaire indifpenfàble : cela lui don- 
na oceafion de s'aller coucher auprès de 
fa femme. Il ouvrit les rideaux douce- 
jnent , & entendant qu'on dormoit ; il Sk 
mit à côté d'elle fans la réveiller. Cepeit* 

G 4 
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dant Commorgien étoit à l'autre côté de 
la Dame., & dormoit auffi-bien qu'elle 
d'un fbmmeil d'amoureux content. Ja- 
mais gens ne furent plus en péril d'être 
furpris dans une affaire três-délicate. La 
fortune toutefois qui veilloit pour eux , 
donna la diferetion au vieux mari de ne 
rien fbupçonner de fîniftre en cet inftant > 
& l'aveugla aflèz pour ne point appercê- 
voir Commorgien dans le lit , quoi qu'à 
certaine lueur fbmbre qui venoit du clair 
de la lune par une petite ouvetture des 
rideaux du pied , il n'y eût rien de plus 
aise à qui eut. eu ks yeux jeunes. Elle fit 
auffi que la femme de chambre rentra 
fans faire de bruit , fe coucha , & fè ren- 
dormir fans éveiller perfbftrje qui eût pu 
demander qui va là. La future eut même 
la bQnté d'endormir promptement le bon* 
homme , afin que Commorgien venant 
à fê réveiller , fut moins confus & fbrtît 
plus aisément d'affaire -, car fans cela il fe 
lut trouvé dans un étrange embarras.Où 
fais- je ! dît-il en foi-même , du moment 
,qu*il reconnut le danger où il étoit ) Se 
par quel charme cet homme eft-il ici ? 
je ne vous répond pas , Mefdames , qu'a- 
lors l'efprit n'ait Point appréhendé que 
c'en fut un autre. Il fe coula néanmoins 
hors du lit le plus doucement & le plus 
promptement qu'il lui fut poffible ; & à 
tout hazard rentra par fbn trou dans la 
mai fonde fbn hôte. Il échappa de cette 
manière à fort bon marché d'une avan- 
*ure des plus perilkufes. 
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Ah ! Monficur le Chevalier , interrom- 
pit Madame de Muiionne , votre Mar- 
«lis de Commorgien n'en devoit point 
lortir à fi bon jotnpte. Il faloit pour frire 
l'hiftoirc plus belle & mieux dans les re r 
gles , que le mari eût tout découvert •,& 
que le calant ne fe fut débarafsé qu'en 
contrefaifant l'e(prit. Je reconnois pat 
là, reprit le Chevalier de Montai , que 
vous continuez de prendre tout ceci pour 
un conte fait à plaifir * mais , Madame , 
c'eft pourtant la vérité pure : & croyez- 
le , ne lé croyez pas , qu'il (bit ou ne /oit 
point dans les règles , je* ne fois point 
obligé de vous raconter les chofes autre- 
ment qu'elles font arrivées. Vous avez 
raifon , lui dît Mademoifclle de Barbe- 
lieux, achevez M. leChevalier» Q^ie de- 
vint la Dame ? La Dame , reprit Montai, 
ne s'en démêla pas fi bien. Comme elle 
penfoit carrefler Moniteur votre coufîn 
eafc réveillant, elle dît & fit certaines " 
friponeries à Ion mari , dont il fut fort 
étonné. Le bon-homme n'avpitpas ac- 
coutumé de la, voir fi çaye ; & enfin bien 
lui prit que ces gaîanteries plurçnr ^u 
pauvre vieillard, qui dans fa joye n'e- 
yamina pas fi elk feméprenoit. D'autre 
côté , la femme de chambre qui vit le 
grand jour, & qu'il y avoit encore quet- 
<ju r un avec fa maitrefle,penfa tout perdre; 
car croyant que ce fut toujours Monficur 
votre coufin » elle courut au chevet du 
lit encore toute endormie > &pouflant le 
jnari plufieurs fois de toute fit force > Hé 
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Monfieur ! lui cria-t- elle ,*Monfieur ! voi- 
la le grand jour. Hé pour cela, lui répon- 
dit le mari, qu'en veux-tu dire 2 A cette 
voix cette fille r^connoiflant qu'elle s'é- 
toit méprife , ouvrit les yeux plus grands 

Sour voir où elle étoit j & ne pouvant 
eviner comment il étoit entré Iâ /ans 
qu'elle en eut rien entendu, elle fut étran- 
gement étonnée de voir Commorgien 
métamorphosé en fon maître. Ayant tou- 
tefois l'eiprit aflez prefent pour reparer 
fa faute malgré fa iurprife : Ne voyez- 
vous pas bien , répartit-elle au vieillard , 
que Te/prit nefeifle pas de me poursui- 
vre * La chofc en demeura là } & ce qu'el- 
le voulut dire fut pris pour argent con- 
tent : de forte que cela donna courage 
pour fe tirer une autre fois <ftiri auflî 
mauvais pas. L'oçcafion s'en prétènta 
cincj ou iix jours après. Le mari fut con- 
traint de laitier la Dame feule à faint Ger- 
main à foliieiter, tandis qu'il retôurne- 
roit à Paris pour quelque affeire. Il y de- 
voit être huit jours 5 mais il n'y en de- 
meura que trois. Commorgien l'avoit 
vifîtée afliduement les trois tmm de ces 
trois jours-là î & par le plus grand bon- 
heur du monde , elle l'avoit prié le foir 
que ion mari revint , de ne la point vifi- 
ter cette nuit-là. Cela vint fort à propos 
pour elle , à caufê du retour inopiné de ce 
mari ; qui étant arrivé aflèz tard, & ayant 
mont£ droit à fa ehajnbre Vy trouva feu- 
le : ma* il n'en alla pas de même pour 
le brave Commorgien. Cat comme U 
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Croyoit l'autre encore à Paris , il &e s'i~ 
magin^ pas qu'il y eût du danger à man- 
quer a la promefle qu'il avoit faite à la 
Dame de jie la point vifiter une nuit. Il 
lui prit fàotaifie d'ouvrir ion trou. Il y 
paflà juftement comme le mari par une 
autre fantaifie venoit de Te coucher au- 
près de fa femmç. Il faifoit encore clair ' 
de lune. Le rideau du bon-homme étoit 
entr'ouvert , & il avôit les yeux tournez 
du côté du trou par où l'efprit entroit* 
Le pauvre vieillard n'eut pas une petite 
frayeur ,quand il vit Moniteur votre cou- 
fin pafler la tête entre le défaut des deux 
tapiiTeries. Ah î ma femme, s'écria-t-il 
avec un tremblement très-grand > le plus 
bas néanmoins qu'il put , comme de peur 
que l'efprit ne l'entendît; voila l'efprit 
qui vient de m'apparoître. L'e{prit>Mon- 
iîeur ! réportdi^elle. La bonne Dame fe 
doutoit bien que c'étoit celui qui la vifi- 
toit d'ordinaire ; Ah ! mon cher mari, 
ajouta- t-elle , en lui jettant la couverture 
fiir les veux ; priez Dieu & cachez- vous 
au fond du lit : toutes les fois qu'il -ap- 
paraît à ma femme de chambre , je ne 
fais que cela pour n'avoir point peur. 
C'eft une chofe étrange qu'il en veuille à 
tout le monde, & qu'il n*y ait que moi 
qui ne voye rien. Mais auflî, pourfuivit- 
elle , en 1 embraflant & l'enfonçant tou- 
jours dans le lit > avez - vous bien confi- 
deré ce que vous avez vu ? Car je vous 
avoue que, jufqu'à cette heurfÇ j'ai cru 
que x'étoknt de pures imaginations de 
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ma femme de chambre , 'quelque bruit 
que j'cufle entendu moi-même avant 
qu'elle couchât au pied de mon lit . Et en 
difânt c£s mots, elle pouffoit avec (es 
pieds le lit de cette femme de chambre , 
afin qu'en fe reveillant elle fît ligne à 
Commorgicn de s'en retourner > mais il 
étoit déjà defcendu dans la chambre. Et 
comme le pauvre mari , qui étoufïbic 
dans les draps, voulut un peu mettre le 
nez dehors pour prendre l'air, Tciprirvint 
ouvrir le rideau du lit pour y entrer , 
croyant n'y trouver que la Dame. Alors 
l'homme oc la femme s'écrièrent tous 
deux comme de^ concert : Mon Dieu l mi- 
fericorde ! avec ctM différence toutefois 
que l'un le demandoit pour être délivré 
de l'efprit $ & l'autre apparemment pour 
n'être point encore découverte. Elle en 
avoh tant de peur , qu'irritée de ce que 
Commorgien au préjudice de fà promet 
fe étoit venu la voir cette nuit-là , & fei- 
gnant toutefois de conjurer l'dprit ; Au 
nom de Dieu , lui cria-t-elle, avee des fi- 
gues qui marquoient fà colère r & que 
pourtant fon mari qui étoit caché ne pou- 
voir remarquer ; Va-t'en efprit ; & fi tu 
es de Dieu , parle -, (\ du Diable , laifle- 
nous en paix. Votre illuftre coufin , Ma- 
demoiselle, jugea à propos d'être du Dia- 
ble & de fe retirer fans parler , dont kr 
piruvre vieillard fut bien affligé r car, dît- 
il à fa femme ; Helas ! cette ame eft dan- 
néc fHii /qu'elle n*a dit mot. Il faut, ajou- 
ra- t-il , que je fafle pourtant coucher ici 
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Quelques bonnes gens polir lui demander 
le fujet de les apparitions. Mais tu es bien 
hardie, dîr-il encore à ùl femme , d'avoir 
osé mettre la tête hors du lit pour là con- 
jurer. Si vous n'euffiezpas été avec moi, 
répondit-elle, jpn'eufle jamais osé le fai- 
re -, & c'eft YOttepréfencc <l u i m ' a donne 
cette hardiefle. Elle ne mentoit pas , il 
n'y ayoit qu a le biçn expliquer. 

Cependant Commorgien avoit refer- 
mé fon trou, & le lendemain, on n'y trou- 
va qu'un fond de plâtre bien folide, à tran 
vers lequel tout autre qu'un efprit ne 
pouvoit venir : ce qui Confirma le mari 
dans la résolution de faire coucher quel- 
qu'un dans la chambrdfla nuit fui vante , 
pour le conjurer dans les formes. Pour 
cet éfet il fit coucher fa femme ailleurs. 
Commorgien en fiit averti, afin qu'il évi- 
tât de tomber dans le piège ; mais il ju- 
gea tout au contraire, que s'il ne paroifi. 
ioit plus , çc feroit peut-être tout gâter , 
& il s'y réfolut pour une autre raifon 
trê* importante. La pauvre petite-Dame 
étoit grofïe de fept à nuit mois bien avan- 
cez. Elle ne pouvoit en aceufer fon mari, 
quelque foin qu'elle eût pris de lé faire 
tremper dans ce crime toutes les fois 

?u'un caprice l'amenoit dans fon lit. 
lommorgien & ellç a voient mille pei- 
nes depuis Jong -temps à çaçfrer cette in-i 
fortune ; & ils étoienr encore plus em- 
pêchez à trouver moyen de la taire finie 
lâns que le mari s'en apjperçût. Commor- 
gien crut Toccafion Javorable pour en- 
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voyer ce fâcheux en pèlerinage. Il s'eqûi- 
pa pour pouvoir paraître devant ceux 
qui dévoient le conjurer , fens être recon- 
nu. II pafla la tête dans fon trou à la mê- 
me heure qu'on difoit l'y avoir vu. Il leur 
fit entendre en langue de l'autre monde , 
c'eft-à-dire en parlant du creux de Tefto- 
mac , qu'il étoit le frère aîné du mari : 
que de ion vivant il avoit promis un 
voyage à Fourvieres en la ville de Lyon * 
îc qu il ordonnoit à fbn ftere , puisqu'il 
avoit hérité de lui , départir au plus tard 
dans trois jours , pour l'accomplir en û 
place. Cela fut exécuté ponctuellement 
par ce bon frère : & il laifTa là femme à 
faint Germain > pour folliciter fon procès , 
en fbn abfence. 

Voila qui va bien ! interrompit en 
riant Madame de Mulionne -, & nos 
amans vont donc avoir bon temps. Pas 
tant que vous croyez, reprit Montai \ car 
la Dame ne demeura plus dans la même 
m ai fon. Le mari avoit prié une vkille 
Marcjuife de la vouloir tenir auprès "el- 
le > jufqu'à ce qu'il fut revenu : précau- 
tion qui ennuya fort les deux amans. Elle 
rendit même le pèlerinage inutile ; car 
la jeune mignonc n'avoit pas plus de If* 
berté chez cette Dame que chez fon ma^ 
ri,& même elle n'en avoit pas tant. Nèan-i 
moins par tout bon remède. Voici ce 
que fit le Marquis de Commorgicn, pour 
obvier à deux accidens qui étoient fort 
à craindre \ l'un, que le mari revînt avant 
qu'elle fut accouche 9 l'autre 9 qu'il fias 



GALANTE ET COMIQUE, ty 
mal-aisé de la tirer des mains de cette 
.Marquife , pour la mener accoucher. 

11 avoit de bons amis à Lyon , & fur 
tout un certain Gentil-homme qui eft le 

f>lus fubcil , & l'homme de la province de 
a plus agréable humeur. Vous le con- 
noiûez aufli , dît-il à Mademoiselle de 
Barbefieux. C'eft le Comte de la Belo- 
niere. Celui-ci , à la prière de Commor- 
çien,s'infinua adroitement en la connoit 
lance du mari, dès qu'il eut avis de fon 
arrivée. Et afin qu'il fut obligé de demeu- 
rer aflez de temps à Lyon , pour donner 
le loifir à fon ami de faire Ton affaire \ il 
£t revenir à fon tour un efprit dans l'hô- 
tellerie du pèlerin. Un des fils de l'hôte » 
gagné auifi-bien que Ton père , 8c infor- 
mé de l'intrigue , s'apparut à ce pauvre 
mari,fous une forme néanmoins qui étoit 
différente de celle que prenoit Commor- 
gienàfaint Germain; mais la préoccu- 
pation fuppléoit au défaut , & la faifoit 
£aroître au vieillard tout à fait fembla* 
le. Le lendemain matin ce pauvre honv- 
me demande à Ion hôte s'il revenoit or- 
dinairement des efprits dans l'apparte- 
ment où il l'avoit mis. L'hôte , qui fe- 
condoit de grand cœur le Gentil-hom- 
me ami de Commorgien » tant pour mé- 
riter l'argent qu'il lui avoit donné , qu'à 
caufe que* c'était fon intérêt que le bon- 
homme demeurât long-temps fon pen- 
sionnaire i lui fit réponfe aue jamais eC 
ptit n'étoit revenu dans h maifon \ 8C 
qu'il faloit uns doute ^ue ce fittàlui» 
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même que celui-làen voulue. Le lende- 
main l'esprit s'apparut tout de nouveau , 
quoi que l'Hôte eût été prié de coucher 
dans la chambre ;& fur ce que cet hôte 
eut la hardie/Te de lui demander pour- 
quoi il venoit, on fçut que c'é toit encore 
1 arae du défunt frère aîné qui demandoit 
quatre neuvaines au même lieu de Four- 
vieres , ce qui fut promis fideilement, & 
Te/prit ne revint plus. Après cela le Gen- 
til-homme , fuivant les leçons que Com- 
morpien lui avoir écrkes 9 fit une let- 
tre fous le nom d'un Médecin \ elle don- 
noit avis à la jeune Dame que fbn mari 
étok fort malade , & qu'il fouhaitoic de 
la voir > àcauiè de l'incertitude de l'évé- 
nement. Cette lettre ayant été rendue i 
la petite femme grofle , fiit un prétexte 
pour quitter fon" dragon trop vigilant. 
Elle s'affligea extrêmement à cette nou- 
velle , & dit qu'elle vouloit partir au plus 
vite, puis elle prit congé de ia vieille Mar- 
ouife. Celle-ci lui dit que fon empref- 
iement étoit trop jufte pour y trouver i 
redire. 

Au refte , il étoit temps qu'elle partît. 
Elle ne fiit pas à dix lieues de fàint Ger- 
main , qu'elle fentit les douleurs de l'ac- 
couchement y & qu'elle fit un beau petit 
Commorgien. On le donna à nourrir 
dans un village proche de la. Pour colo- 
rer ce qui arrêroit la Dame en chemin , « 
on fit accroire qu'elle étoit tombée ma- 
lade d'une autre maladie , & on le crut* 
Elle fe fit rapporter enfui te à faint Ger- 
main 
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main pour fe faire accoiranoderTEt fous 

Î>retextç qu'il n' jr avoit pas de place chez 
a Marquïfe , qui demeurait dans un lo- 
{fis de marque > pour y mettre une ma- 
ade à ion aifè r elle reprit la chambre aux: 
esprits dans la maifbn bourgeoife. Enfia 
le temps prefcrit pour la guerifbn des ac- 
couchées y la guérit entièrement. Le ma- 
ri , qui avoit fait exactement tout ce que* 
l'eiprit de fon frère lui avait demandé y 
revint auffi. Il témoigna bien du regret & 
ià femme de ce que pour le venir fecou- 
jrir fur un faux rapport , elle s'étoit ainfi 
exposée à une dangereuse maladie fur les 
chemins. 

Cependant l'efprit ne revenoit plus 
par le trou y parce que l'accouchée l'a- 
voit prié de ne la plus expofer à mille 
accidens qui en pouvoient arriver y & 
•jue Commorgien lui avoit promis de 
iaise ce qu'elle voudroit. Mais c'eft une 
étrange chofe , Mefdames*, <ju'un efpric 
quiaun corps & qui eft aime d'unejolie 
femme. Quelque prière qu'on faffe> il 
ne peut s'empêcher de revenir. Corn* 
morgien revint pat fbn trou quatre 0» 
cinq fois» U )r avoit eu quelque chofe 
<Toublii.au pèlerinage ,.& fbn déficit* 
Étoit que le mari le recommençât pour 
hii laiflerjencore'quelque temps la place 
plus libre j mais le mari commençant à 
, s'étonner de l'obftinatioiï de cet efprit à 
le perfecuter , fc plaignit de lui de tous 
cotez. L'Abbé qui avoit fait les ftances, 
enragé de ne pouvoir découvrir un my- 
Tome it. K 
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ucre qu'il ne fbupçonnoit que t«>pvrai 
entre Commorgien & fa belle, apprît de 
quoi le vieillard tèplaignoit. Ne croyaa 
pas que les cfprits revinflent trop com- 
munément , il pria ce vieux mari de lui 
fîîire voir cet endroit par où l'aine de fon 
frère apparoiflbit. Il ne doutoit pas qu'il 
n'y eût quelque fourberie de la part de 
Commorgien qui logeoit de l'autre côté 
de ce miir ; & l'aflurance que la Dame 
avoit de coucher toujours dans /a cham- 
bre juftifioit fes foupçons. Le mari lui 
montra donc un pur dequoi il s'agiilbir. 
L'homme aux fiances ayant vu la fàuiTc 
fenêtre , en pouffa le fond avec violence : 
ce fond fe dé joignit un peu , & découvrit 
à moitié l'artifice. Tenez > Moniteur , dit 
alors l'Abbé au vieillard) voila le trou par 
lequel on vous trompe , & par où pourra à 
venir l'ame de quelqu'un des enfans que 
Madame votre femme vous fera j mais 
jamais celle de votre frère n'y a pafsé. 
Aces mots , le pauvre mari fut extrême- 
ment étonné & confus. Il ne négligea 
pourtant point ce bon avis ,&fe voulut 
edaircir • Le malheur de fit femme > dont 
le temps étoit venu pour recevoir quel- 
que châtiment de ce qu'elle avoit trom- 
pé fon mari v car., tôt ou taid,ccla arrive» 
MefUames , & je vous'en donne avis en 
bon chrétien* .... 

Hé quoàldît Madame de MulionneV 
les moralitez en font ! Ccft qu'il a envie 
de fe marier , ajouta Mademoifelle de 
Barbeficux -, ôtqu'ji commence à prendre 
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$art à l'intérêt jeommun. Pour moi je le 
croi>dîtMademoifelle Velzers en riant;, 
mais il faut que ce foie depuis bien peu 
de temps \ car il n'y a pas trois jours qu'il 
xi'étoit pas encore de ce fentiment \ & lui- 
même étoit homme pour donner à qui 
l'eût voulu écouter des confeils bien op-» 
p oiez. Ne vous arrêtez point à cela , ré-, 
pondit-il 5 car pour aimer ces galante- 
ries, je ne lescroi pas moinspuniflables. 
Je vous ai dit , il n'y a pas unelieure , que 
je n'aurois pas même defecretpources 
femmes-là. Hé bien ! lui dît Madame de 
Mulionne , je fais fort aife de fçavoir que 
vous êtes de cette humeur ; au moins ip 
ne me rifquerai point à vous fâvof ifer. 
Ne laiflez point cependant d'achever vo- 
tre fable. Ah ! parbleu Madame^reprit-il* 
.c'eft bien une hiftoire. 
. Apres .donc que l'Abbé eut donné ces 
défiances au mari > le malheur de la Da^ 
jne voulut qu'il trouvât encore à fês pieds 
un billet qui lui avoit été écrit par Corn-* 
morgien > & qui étoit en ces termes. 

A V O U S\ 

Vous ave%,tout pouvoir furies efprtis^Ma* 
iamt ; Û? cela* de défunt Monfteur de Sur» 




grand plaijii 

jqii'eUe lui faifbit grand bien. Vous ave%,tort dt 

vouloir qu'elle fnijfe. Adieu. 

Cétoit le dernier billet qu'il lui avoit 

-Hz 
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envoyé , fur ce qu'elle rayait fait prict 
par la femme de chambre de ne plus fe 
nazarder à pafler par le trou. Et en ôtant 
Quelque chofe de fa caflette , on l'avoit 
fons doute jette dehors par mégarde. 
Mais» Monfieur, interrompit encore Ma- 
dame de Mulionne , vous avez uj\e gran- 
de fympathie avec les amis de roman , 
de fçavoir fi bien comme eux toutes les 
lettres que votre héros a écrites. Ma- 
dame » répondit Mademoiselle de Bar- 
befieux , cela né doit point vous Sur- 
prendre. Monfieur le Chevalier étoi t a£- 
fez obligeant > potfr les compofer à mon 

2>>ufin \ car ce n'eft point la le ftile de 
ommorgien. Je vous l'avoue > reprit 
Montai y il m'en prioit & je fàifois cela 
pour lui. Cependant la leélure de ce bil- 
let augmenta encore l'embarras du pau- 
vre mari , qui voyoit l'ornement de îa tê- 
te parôîrre infenfiblement en plein jour. 
Mais enfin il Te refolut à tous évenemens, 
& fit même deflèin de s*cn venger , s'il 
pouvoir. Il ne douta pas que l'efpritne 
revînt avec impudence affronter ceux 
qui voudroient le conjurer , s'il faifbit 
Coucher encore quelques bonnes cens 
dans là chambre. Il fe refolut d'y feire 
cacher outre cela , deux hommes refolus 
pour faifir le galant lorfquU apparoî- 
troit. Et bien prit alors à votre coufin > 
Mademoifelle , que l'un de ces deux 
hommes étoit un cocher qui avoit été 
autrefois foldat dans (on regijnent : fans 
cela il eût été étrillé d'importance. Mais 
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cocher l'ayant reconnu , cria que c'é- 
toit un homme de qualité *, s'oppofàà la 
fureur du mari qui le piftoletà la main 
étoit entré pour le tuer; fit faire place à 
refprk à bons grands coups de poings , à 
travers d'une foule de gens qui étoient 
accourus au bruit -, & Commorgien eut 
-le temps de gagner la couverture du lo- 
gis : il fè coula dans la maifbn voiiîne ,où 
%\ manda aufîî-tôt fes amis. Et la femewe, 
que fit-elle? dit Madame de Mulionne. 
£lle n'attendoit pas moins que la mort , 
xéporulit le Chevalier \ SC ion efperance 
n'e toit plus qu'aux gens qui adittoient à 
ce lpcdtacle , qui pourroient empêcher 
fon mari de k porter à de funeftes extré- 
mitez contre elle. Une lai/Ta point de la 
traîner .dans la chambre , où l'aventure 
étoit arrivée j&là , lui ayant demandé 
la clef de fi caflette devant tout le mon- 
de,il fit inventaire de toutes fes lettres Se 
de fes billets , qu'il lut tout haut. Com- 
me par exemple , celui - ci , qui n'étoït 
qu'un brouillon d'une lettre qu'elle avoit 
écrite elle-mêmeà Commorgien. Si ma 
mémoire ne me trompe , elle étoit en ces 
propres termes; carie mari me la donna 
à'iire. 

A M'O N G A L A N T. 

famais vous ne m 9 ave\ tant plù que la nuit 
faféeicar vous kt\e\ un vrai lutin. Qyand 
vous euffie^ve-ulu que je vous éujfe pris $our un 
homme 9 je n*enaurois rien fait : les gens de ce 
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monde-ci ne peuvent aimer tant. Mais comme » 
à ce que vous m'écrive^ vous deve\ retourner 
à Paris pour deux ou trois jours 9 je crains bien 
que vous n'aUie^ faire fefprit chexquclqiïun qui 
me faffe tort. Adieu» Souvenet^vous en allant 
la * que c'efi le propre des e (prit r de revenir. 

Il lut enfiiite une lottrc de Cqmmor- 
gien. Iiravoitfaiteenvcrsjou bienc'é- 
xoit encore moi , fi vous l'aimez mieux, 
iavoiti. 

je vous quitte pour quelques jours > 
C*eft à dire quelques années s 
Et je nomme àinfi les journées 
S&e je paffefans mes amours e 
Mais jamais avec tant de crainte 
£>ye fen ai dans ce dur moment 9 
Sur ma confiience , un Amant 

Jtff quitta la btamé dont il rejfent l'atteinte. 
lit foi tant de peur , entre-nous y % 
Que des larrons 3 larrons de bonnes grace$ 
S'entend > fe coulant fur mes traces y 

7(i me votent enfin quelque cbofe de vous , 
Que ; en pars déjà tout jaloux. 

je vous lai fe a deffeintous vos appas en garde j 
Tour vous en demander le compte avec rigueur ; 

Btfy ccmpi en s le tendre coeur # 
Dont vous nve\payé mon amoureufe ardeur * 

A luipreneijur tout bien garde 

£hf ne Rattache le voleur. 

Sur tout avffi , garder bien votre bouche 
i>e toutes fortes a? attentas î 
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. Et ne [ouff retapas qu'on la touche. 
€>n*vous cajollera fur/es divins appas t 
. On vous dira que la cerife 
2('a point de rouge ni d'éclat > 
Que votre bouche ne détruife 
yivecque fon vif incarnat : 
£>ye les perles orientales 
Ont un émail moins beau , que fes dents fan* 

égales > 
£hfelle exhale en foupirs une amoureufe odeur 9 
£>%i y pour ainfi parier y va parfumer un cœur , 
Ht quipaffe en douceur l'odeur même des rofes : 
ILnfin >ïon vous dira beaucoup de belles chofes > 
JZt ces verite\ - là dites par un amant ; . 
Aux belles quelquefois font croire bonnement 
£h£im bai/èr doit payer la peine qu'il a prife , 

Mais U ne le faut nullement > 
<A moins-que ce ne /bit moi-même qui les dife. 



Tour vos yeux > je me fie affe\ 
Tin leurs regards impitoyables : 
Ils font ajje\bardts >pour rendre miferables 
Mes rivaux les plus emprejfe%. 



Pour votre ne\ > je me c on foie : 
expirât-on d y amour <pwr les beaute^qu'il a , 
On ne vous mène point par là * 
Et vous ne ferie\$as fi folle. 

Vos chevettx ne m' aïïarmentpotnt 9 
& )&** ' ûbajfdonve à toutes aventures ; 

Car vous les aime\ à Ifàftônt , 
gv e 'vous m 9 en refufajpRement les pelgneures l 

Et ce n'eft pas pêu'f foiiptoriner 

£>£à mon rivai vous en vouliez donner. 
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Mais unpotnt dont j'aurais des d<mlLurs*viole%tts 9 

Ou dont je mourrois de regret > 
Ce feroitfi jamais f homme aux fiâmes garantis 

Portait la main en indifiret 
Sut ce fein 9 où toujours les neiges font bruiantes: 

Prene\dept es garde a cela* 
Et que fa bouche > owfes mains infolentes 9 

1{e faffent point de fiances IL 

*»» 
Si par haytrd encor , comme Ce fi chafe douce y 

Par vos charmes vous excitiez 
Jgfyelqu'un i fouhaiter de mourir à vospse\; 
A bons grands coups de pieds foudain qu'on ie re* 
pouffe. 

Enfin vous me rendre^» vous dis-je 9 vos appas 
Aujft beaux que je vous les laiffe i 

Afin qu'à mon retour je ne me pende pas m 
Adieu ma charmante maitreffe. 

Mais Moniîeur > dît MademoifcHe de 
Barbcfieux , vous qui teniez la plume 
pour mon cou/în , n r avic2-vous pas plus 
tic part que cela à fon intrigue ? Won par* 
ma foi , reprit Montai. Lebon-ha»me 
lut encore ce billet-ci. 

Parbleu ! Madame , vous dites hier ître bien 
itonnie > quand vous reconnûtes que fètoït votre 
fit mari que vous carejfte\au lieu de mou fevous 
plaignis, je me confolois pourtant de ce que vous 
auriez. ap% d'adreffe pour lui faire croire tout ce 
qu'il faudroit pour notre commun bien. Adieu > 
Madame, je vous tiens compte des faveurs 
que vous averfaites à ce pauvre C . v * «. tommt 
fi mol-mime je les avois reçues. 

Bonnes 
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Sonnes paroles & courtes , comme 
vous voyez , Mefdames. Il Jùt encore 
cçlui-ci. 

M a chère enfant , je vous plains extrêmement 

d'être là où vous êtes. Vous y ave^moins de 

liberté que vous n'en avie\ avec votre mari ; 

mais coqfolexyvous* On m* a écrit de Lyon que 

t'ame de défunt fon frère s'eft encore apparue i 

lui 9 parle foin qu'en a pris un Gentil-homme de 

mes amis ; Ç$ cette apparition reculera fon retour 

de plus de trou femaines. Ain fi avec le Çecourt 

de quel qu'autre ftratagime > pour vous tirer 

honnêtement des mains de votre dragon y^kus 

fourn\ m* aller faire un petit Commorgien où il 

« 'vous plaira. Je fais cependant préparer toutes 

ebofes pour votre départ >& je vous attendrai 

ficretementà deux lieues d'ici four vous mener 

en fuite dans F endroit que nous aurons choifu A- 

dieu. Faites bien l'affligée demain , en recevant 

la lettre que vous ffave^ 

Ce billet étoit lé moins galant ; mais 
c*étoit celui qui expliquoit mieux la dé- 
ftinécdu pauvre mari. Ah ! impudente > 
s'écria-t-il , en jettant au nez de fà fem- 
me tout le rctte des papiers qu'il tenoit 
en fa main j j'aurahraifon de l'affront que 
tu m'as fait. Il fortit en même temps de la 
maifon > où il la laifla la plus conrufe du 
monde 5 & on fut plus de quatre ou cinq 
heures fans fçavoir ce qu'il étoit devenu. 
Cependant elle n'y voulut pas atteindre 
(on retour ; & elle fongea à îc mettre eu 
' ** Tome IA 1 
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fureté , prévoyant bien qu'il n'en deracu- 
rcroit pas là. Elle me pria de l'accom- 
pagner dans un conventde religieufes, 
ou elle fut quelques jours fans que ce 
mari fût encore revenu chez lui. Il ctoit 
allé à Paris. Depuis , je partis pour mon 
voyage de Hollande » & ) e n ai pas fçu 
ec qu il fit pour fa vengeance. 

Eft-cc tout ? lui dît Madame de Mit- 
lionne. Oui , Madame , répondit-il > & 
je croi cjue cela fiiffit pour vous prouver 
comme jel'avois promis , qu'il ne revient 
plus d'efprit maintenant h ce n'eft pour 
fâiJlKics maris cocus. Ecoutez , dit Ma- 
demoifelle de Barbefieux à la compagnie, 
jç ne veux pas faire l'efprit fort comme 
Monficur 16 Chevalier ; mais il eft vrai 
qu'on voit jouer de plaifantes comédies 
aux efprits de ce monde , fi rien ne ré- 
veille ceux de l'ajutr \ Car après le tour 
qu'on a fait au Prefident d'Ardivilliers , 
afin de jouir pour rien d'un château qui 
lui appartenoit } il ne faut pas douter 
çu'il n'y ait bien de la friponerie dans 
tputes les apparitions qu'on nous veut 
fbuvent donner pour véritable!. Coura- 
ge ! Monfieur le Chevalier , reprit Ma- 
dame de Mulionne 5 vous voila fécondé 
de Mademoifelle de BaAefieux. Elle eft 
toute prête à nous conter une autre fable 
pour juftifier la vôtre. Ah ! Madame ,tb«% 

Î>artit MademoifçHe de Barbefieux ? fo'al- 
ç? pas , s'i 1 vous plaît , prendre ceci pour • 
iHi çontf inventé. MonfieurlejPœndent 
d'Ardivilliers eit plein d* yie.Et ébrame 
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Monfieur votre mari & lai Ct voyent fou- 
vent , vous pouvez lui faire demander fi 
ce que je dis n'eft pas vrai. Mais pour 
vous en apprendre toujoars les circon- 
ftances , ajouta-t-elle , je m'en vais vous 
dire ce que j'en fçais. 

H'.ftoire du Lutin tfArdivilliers. 

Ardivillicrs eft une terre aflez belle en 
Picardie, aux environs de Breteuil. Il y 
rèvenoit un efprit , & ce maître lutin y 
faifbit un bruit éfroyable. Toute la nuit 
on ne voyoit que fiâmes qui foifoient pa- 
roître le château tout en feu : on enten- 
doit des hurlemens épouvantables , & ce- 
la n'arrivoit qu'en certain temps de Tan- 
née vers laTouflaints. Pcrfbnnc n'ofoit 
y demeurer , que le fermier avec qui cet 
efprit s'étoit apprivoisé. Si quelque mal- 
heureux paflant y couchoit une nuit, il é- 
toit étrillé de manière que les marques en 
demeuroient fur fa peau plus de fîx mois 
après. Si c'étoit une femme , & qu'elle 
fût un peu jolie •, l'efprit fè contentoit de 
tirer fà couverture > & df porter fes mains 
(pirituellcs par tout où il lui plaifbit. 

Bon ! parbleu > dît le Chevalier i l'et 
prit avoit de l'efprit. 

ie lendemain , reprit Madcmoiielle de 
Barbeficux , la belle difoit qu'elle avoit 
fenti quelque chofe de froid fe couler à 
eôté«d!elle ; & on lui rendoit raifon de ce 
que c'etoit. Voila pour le château. Le£ 
payûns d'alentourvoyoknt bien d'autre* 

I JL 
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Choies : tantôt quelqu'un avoir vu de 
loin une douzaine d'autres eiprits en 
l'air, fur ce château: ils étoient tous de 
feu,& danfbient un branle à la pay fail- 
lie,. Un autre avoit trouvé dans une prai- 
rie je ne fçai combien de Préfidens & de 
Confeillers en robbe - rouge j mais fans 
doute ils étoient encore tout de feu : ils 
étoient affis,& jugeoient à mort un Gen- 
tilhomme du pays qui avoit eu la tête 
tranchée il y avoitbienccnt ans. Un'au- 
tre avoit rencontré la nuit un Gentil- 
homme , parent du Président ,qui fe pro- 
menoit avec la femme d'un autre Gen- 
til-homme des environs. On nommoit 
même la Dame. Vous remarquerez s'il 
vous plaît , que ce parent & cette Dame 
jbnt encore vxvans. On ajoutoit qu'elle 
s'étoit laifsée cajoller , & qu'enfuite elle 
& fon galant avoient difparu. Ainli plu- 
iieurs autres avoient vu » ou tout au 
moins , oui dire des merveilles du châ- 
teau d'Ardivillicrs. Cette farce dura plus 
de quatre ou cinq ans, & fit grand tort 
au Préiïdcnt , qui étoit contraint de iaii- 
Ycr fa terre à. fon fermier à très- vil prix. 
Mais enfin il iè réfolut de faire cefler la 
lutinerie } per&adé par beaucoup de cir- 
conftànces , qu'il y avoit de l'artifice de 
quelqu'un en tout cela. Il va à iâ. terre 
vers la Touiîaints , couche dans fon châ- 
rçau, fait demeurer dans fa chambre deux 
Gentils-hommes de les amis » bien réfo- 
Jus -, au premier bruit ou à k première 
apparition , l'on tire fur les efgfjts avec 
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de bons piftolcts. Les efprits, qui fçavcnc 
tout , fçurent apparemment ces prépara- 
tifs : pas un d'eux n'ofà paroître. Ils re-< 
doutèrent celui du Préfident , qu'ils re- 
connurent avoir plus de force & plus do 
fubtilité qu'eux. Ils fe contentèrent de 
traîner des chaînes dans une chambre au 
defTus de la tienne , au bruit defquelles la 
femme & les enfâns du fermier vinrent- 
au fecours de leur Seigneur. Ils fe jette- 
rent à fes genoux pour l'empêcher de 
monter dans cette chambre. Hé ! Mon- 
iêigtteur , lui crioient-ils > ne vous y cx- 
pofez pas. Qu'eft-ce que la force humai- 
ne , contre des gens de l'autre monde ? 
Mon/leur de Fecaucourt > avant vous > a 
voulu tenter la même chofe , il en eft re- 
venu avec un bras tout difloqué. Mon- 
iîeur de Vurfelles penfoit auffi faire le 
brave : il s'eft trouvé accablé (bus des bot- 
tes de foin , & le lendemain il en fut bien 
malade. Enfin ils alléguèrent tant de pa*- 
reils exemples au Préfident, que fes amis 
n'ayant pas voulu qu'il s'exposât à ce que 
Te/prit pourrait faire pour fa défenfc , ils 
en prirent feuls la commiflîon. Ils mon- , 
tent tous deux à cette grande & vafte 
chambre où fe faifoit le bruit \ tenant le 

{>iftolct d'une main & la chandelle de 
'autre. Ils ne voyent d'abord qu'une 
épaiflè famée, que quelques fiâmes re- 
doubloient en s'clevant par intervales. Ils 
attendent un moment qu'elle s'éclaircif- 
fe : l'efprit s'entrevoit confufément au 
milieu. C'cit un pantalon tout noiç qui 

U 
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fait des gambades , & qu'un autre 
lange de fiâmes & de fiimée dérobe en- 
core une fois à leur vue ; il a. des cornes 
& une longue queue ; enfin c'eft un objet 
qui donne de l'épou vente. L'un des deux 
Gentils-hommes fent un peu diminuer 
ion audace à cet afpeét. Il y a là quelque 
chofede Surnaturel , dît-il a l'autre , reti- 
jrons-nous ; mais cet autre , plus hardi 
que lui, ne recule pas. Non, non, repon- 
di'.-il, cette fumée put la poudre à canon, 
& je ne trouve en cela rien d'extraordi- 
naire. Lefpnt même ne fçait ion mener 
qu'à demi , de n'avoir pas encore {buffle 
nos chandelles. Il avance à ces mots, 

Eourfuit le (pettre , le choifit pour lui 
icher un coup de piftolet , le tire > & ne 
le manque pas ;> mais il eft tout étonné 
de voir qu'au lieu de tomber, ce fantôme 
fe retourne & fc fixe devant lui, C'eft 
alors qu'il commence lui - même à avoir 
tfh peu de frayeur. Il fe raflfure. cepen- 
dant , perdiade que ce ne pouvoir être un 
efprit. Et voyant que le fpe&re nel'o- 
fint attendre & éyitoit de fe laifler fâifir , 
il forme le deflein de l'attraper pour voir 
s'il fera palpable ou s'il fondra en tes 
mains. V efprit fe voyant prefsé , fort de 
la chambre & defcend par un petit efca- 
lier qui ê toit dans une tour. Le Gentil- 
homme defcend après luii ne lé perd, 
point de vue, traverfè courts & jardins , 
& fait autant de tours qu'en fait le fpe- 
étre. Enfin ce fantôme, étant parvenu i 
une grange qu'il trouva ouverte , fc jetu 
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dedans, & s'y voyant enferme aima 
mieux difparoitre que de fè laiflcr pren- 
dre. Il fondk contre le mur même où le 
Gentil - homme penfoit l'arrêter , & le 
lai fia fort confus. 

Je le croi bien, dît Madame de Mu- 
lionne , & il avoit raifbn de l'être. Eft-ce 
dans ce que vous venez de nous conter , 
que vous prétendez qu'il y ait de la fri- 
ponnerie & de l'artifice ? Oui , Madame, 
répondit Mademoifelle de Barbefietix; 
& cet efprit n'étoit autre que le fermier 
même du Préfidcnt. Je l'allois dire, ajou- 
ta Montai y Se dès le commencement de 
votre hiftoire, je m'en fuis douré.Et moi, 
reprit Madame de Mulionne , je n'ai pas 
eu cette pensée & ne l'aurai pas encore. 
Vous ne nous avez rien dit qu'un hom- 
me puifle faire , ou du moins il étoic ma- 
gicien. Non, Madame repartit Made- 
moifelle de Barbefîeux , il n'étoit nulle- 
ment magicien , & il ne laiflbit pas de 
faire tout ce que je vous ai raconté. Mais, 
Mademoifelle, répliqua Madame de Mu- 
lionne , vous vous moquez ; car outre 
qu'on eftdifparu tout d'un coup, com- 
ment voudriez-vous me perfuader qu'il 
fut au pouvoir d'unhomnie de faire pa- 
roître un château tout en feu , s'il n'étoit 
point forcier* Il faifbit des traînées de 
poudre fur le haut de la couverture , re- 
prit Mademoifelle de Barbefîeux , & aux 
heures deftinées à la mommerie , il y 
mettoit le feu ; cela paroiflbit de loin la 
nuit. Il avoit auïfi un de ces bâtons dont 

14 
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les Baladins te fervent fiir leurs théâtres. 
Il en racloit les tuiles *, & cela faifoit un 
tel cliquctis,qu'on eût dit que c'étoit tou- 
te la couverture qui tomboit par petits 
morceaux. Voila de bonnes raifbns , dît 
Madame de Mulionne ! Comment vou- 
liez-vous qu'il fît encore voir des dou- 
zaines d'efprits en l'air fur ce château ? 
Ce n'étoit pas lui , Madame , répondit 
le Chevalier , qui faifoit paroître ceux- 
là , non plus que les Conteillers en rob- 
bc rouge & le parent du Préfident. C'é- 
toit la malice de quelques payfàns qui te 
plaifoient à en femer le bruit. N'cft-cc 
pas l'ordinaire qu'on ne parle jamais de 
chofès pareilles, fans que l'on y ajoute, 
auffi-tôt milles contes à dormir de bout. 
.'S'il m'eft auffi permis de dire ma pensée 
fur l'apparition de ce parent : puisqu'il < 
eft encore en vie aufli bien que la Dame, 
il pouvoit être vrai qu'on l'eût vu lui- 
même avec elle , (ans qu'il fût be/bin que 
l'e/prit empruntât leurs figures. Ce n'eft 

Cas une chofe impoflîble a un homme de 
aris gui eft bien fait, & qui a beaucoup 
d'e/prit, d? faire un fot d'un Gentil-hom- 
me de Picardie. Mais ils font difparus , 
répliqua- 1- elle* Bon, bon ï pourfuivit 
Montai \ c'eft qu'ils s'étoient alfis fur 
J'herbe & cju'onles avoit perdus de vue. 
Ne l'expliquai -je pas tout à fait bien? 
dît-il à Mademoiselle de Barbefieux. Je " 
h'ai rien à vous répondre là-deffus , ré- 
partit-elle ; mais il eft confiant que c'é- 
toit ce fripon de fermier qui faifoit icul 
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tout le défordrc: & pour répondre à la 
grande obje&ion que Madame m'a faite 
fur ce que l'efprit eft fondu contre la mu- 
raille, quand l'ami du Pré fident pcnfoit 
l'arrêter : je n'ai qu'à en achever l'hi- 

ftoire. 

Ce Gentil-homme l'ayant ainfi vu fon- 
dre , appella du monde : fe fit apporter 
dequoi enfoncer le palier où le fpeétre 
fembloit s'être évanoui. Il découvrit que 
ç'étoit une trape qu'on fermoît d'un ver- 
rou , après qu on y étoitpafsé. Il descen- 
dit dedans , trouva le pantalon & de bons 
matelats qui l'empêchoient de fe blefler 
en le recevant doucement quand il s'y 
• jettoit la tête la première. Il l'en fit for tir. 
Le caraétere qui rendoit l'efprit à l'é- 
preuve du piftolet , étoit une peau d* 
buffle ajuftée à tout fon corps. Le galant 
avoua toutes tes fouplefles, & en fut quit- 
te pour payer à fon maître les redevances 
de cinq années fur le pied de ce que la 
terre étoit affermée avant les apparitions. 
Un homme plus vindicatif & moins ver- 
tueux que le Préfident l'auroit fait pen- 
dre. Voilà , Madame > ce que fe vous af. 
fure être véritable ; & il n'y a point de 
doute qu'après cela il ne faut point croire 
à tout ce qu'on dit des cfprits. 

Je veux tout ce qu'il vous plaît , dit 
Madame de Mulionne ; mais je ne laiflè- 
rai pas d'en avoir toujours grande peur , 
& la pensée feulement m'en a déjà fait 
venir plufieurs fois l'eau aux yeux. Je le 
croibien, répartit Mademoiselle de Bar- 
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befieux-: A moi-même , qui ne fuis pas 
des plus peu reufes, cela ne manque pre£ 
que jamais de m'arriver lqrfqu'ori fe met 
à parler des efprits. Je croirois être plus 
hardi que vous , dît Montai y & toute- 
fois je ne me défends pasplus qu'un au- 
tre des premières unprcffions que nous 
donnent ces vilaines idées -, mais il ne 
faut point s'en étonner. L'homme n'a 
point aflez de pouvoir fur foi pour chan- 
ger facilement une habitude qu'il a prife 
dès l'enfance de frémir au feul nom des 
Jpedfcres : & malgré toute la raifon , l'i- 
magination feule d'une chofe affreufe eft 
capable de caufer ce fremiflement au plus 
réfblu. Cela ne m'empêcheroit pourtant 
pas de poursuivre mon chemin en quel- 
que lieu ténébreux que ce fût , fi j'y avois 
affaire, je ne laifferois pas même de Sui- 
vre quelque chofe qui me Scroit apparu , 
afin de m'en éclair cir -, quand je ne pour- 
rois aller après qu'en tremblant. Je doute 
fort de ce dernier point , dît Mademoi- 
selle Vclzers. Et moi auSIï , ajouta Ma- 
dame de Mulionne. Cette conversation 
fut interrompue en cette endroit , par 
l'arrivée d'un laquais oui apportoitune 
lettre à Mademoiselle de Bar befieux. 

C'eft une lettre douce, lui dît Ma- 
dame de Mulionne; vos yeux rioient en 
la lifant. Je vous l'avoue , répondit Ma- 
demoifelle de Barbeiieux. J en devrois 
pourtant être affligée ; car le fujet n*eft 
autre chofe que la maladie d'une per- 
sonne qui touche de fort-près à quelqu'un 



GALANTE ET COMIQUE. îo 7 
«pie je confidere. Ah ! parbleu Made- 
moiselle, s'écria le Chevalier , j'ai deviné 
ce que c'eft : & fi vous voulez confeflet 
là vérité y vous voudriez déjà qu'on fut 
mort. Pourquoi cela ï repondit-elle af- 
fez nonchalamment , je ne fouhaite la. 
mort à perfonne. L'air dont vous répon- 
dez , dît Madame de Mulionne, corn* 
mence auffi à me faire deviner quelque 
chofe. Si cette peribnncJà mouroit > ne 
Jferiez-vous pas vanjrée de la bigotte dont 
vous nous avez promis Thiftoireî Je ne 
fçai pas , Madame , répondit Mademoi- 
iêlle de Barbefieux , fi vous fçavez de 
quelle bigotte j'ai voulu parler : quoi- 
qu'il en fbit , vous pourriez ne vous pas 
tromper. Enfin donc , dît le Chevalier , 
le bon -homme Marquis d'Ifoure fera 
bientôt mort. Que Dieu fbit loué, ajou- 
ta-t-il, voilà une préparation au dénoue- 
ment de notre roman -, une de nos héroï- 
nes fera bien-tôt mariée. 11 fit rougir Ma- 
demoifelle de Barbefieux en nommant ce 
bon vieux Marquis. Vous n'êtes vrai- 
ment pas foge > lui dît-elle : vous croyez 
fçavoir beaucoup de mes affaires , lors- 
que vous les ignorez entièrement. A mon 
ignorance près, Mademoiselle, répondit- 
il , le bon-homme fut-il déjà enterré , Se 
euffions-nous entendu l'hiftoire de la bi- 

Î'otte 5 car voici le temps de la dire , & la 
ettre eft venue trop à propos nous re- 
mettre fiir votre chapitre pour perdre 
cette occafion d'ouir le récit de vos avan- 
tures. Je ne reEife point de fàtisfairc à 
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ce que j'ai promis, rêpliqua4-clle imsds 
cc lui qui m'a apporte la lettre en abaênd 
Vne réponfe , & je demande per million 
a la compagnie de l'aller écrire. Elle A 
'étira à ces mots dans une chambre par- 
ticulière > où elle emmena le laquais £& 
Jcs autres Dames avec Montai descendi- 
rent dans le jardin pour y aire > en atten- 
dant , un tour de promenade. 

Quand elles furent au bout du parter- 
re , elles apperçurent dans une allée , du 
monde de dehors qui étoit aufli venu s'y 
promener. Entre autres Mademoiselle 
Velzcrs reconnut le Marquis de Mire- 
ftain avec le petit Lufigni. Voila un hom- 
me , dît-elle au/fi- tôt à Madame de Mu- 
lionnjC , en montrant ce Monfieur de Mi 
neftain , dont il y aurait une hiftoireaA 
fez romanefque à raconter. Quelle fti- 
ftoire } répondit Montai. Prenons wmc 
autre route que la leur, reprit-elle» de 
peur qu'il ne vienne m'empêcher d'en 
parler % car c'eft une choie qu'il m'a dite 
en confidence , & qu'il m'a prié de ne 
point divulguer. On fe détourna com- 
me elle le fbuhaitoit pour l'entendre * Se 
elle commença ainfî. 

hifto'm du Marquis de Mheflain & ËWti 

belle Princejfe. 

Ce Gentil-homme , qui était un peu 
parent d'une jeune Souveraine de notre 
voiiinage,pafla un jour par fes états. Vous 
voyez qu il eft affez bien fait , & qu'il a 
bonne mine. 11 fit & cour à la Prince/Te > 
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&ne lui déplut pas, L'cftime qu'elle eut 
pour lui devint fi grande, que pour évi- 
ter de tomber en quelque faute , elle fut 
contrainte de le renvoyer en fbn pays. 
Un autre que moi auroit un beau fujet de 
parler ici des larmes qui furent répan- 
dues avant qu'elle pût prendre cette ré- 
solution , des combats que firent fit ver- 
tu Se fbn amour : mais je laiiïe cela à une 
Mademoifelle de Scuderi ou au Marquis 
de Mireftain même , pour moi je n'y en- 
tens riens. Il revint donc en France pour 
fc moins auffi affligé d'être feparé de fa 
Princefïe , qu'elle l'étoit de fbn éloigne- 
ment. Ils s'écrivent : ils deviennent ma- 
lades , & tout languiffans à force de ver- 
tu. Le Prince fouverain meurt durant ces 
entrefaites. Le Marquis croit que fa for- 
tune en deviendra meilleure. La Dame 
s'imagine auffi qu'elle n'en fbuflrira plus 
tant , Se qu'elle pourra au moins ôter le 
crime de fes defirs. Mais un monftre en- 
core plus épouventablc que la vertu fe 
vient mêler de fès affaires. 

Voyez un peu, dît Madame de Mu- 
lionne , comme cette Demoifêlle nous 
conte fbn hiftoire , & parle de la vertu 
d'un ton railleur ! Il lemble vraiment 
qu'elle s'en moque. Elle a auffi raifbn de 
s'en moquer , dît le Chevalier ; & c'eft 
la plus fote chofe du monde , fur tout 
pour une fille , ajouta-t-il , en la regar- 
dant, Vous ne laifTez du moins échaper 
aucune oeccafion de m'en dégoûter , lui 
r«parcit-elle en riant, ÔC je ne fçai ce que 
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I'en dois juger. Tout ce qu'il vous plaira, 
ui répondit-il encre (es dents & avec un 
trarifport un peu fou. Je voudrois en éfet 
pour mon repos que vous en euiftez 
moins. 

Un monftre donc plus cruel que la 
vertu» continua la belle Hollandoifë» 
vient tyrannifer la Princefle. Au lieu de 
confentir que le Marquis de Mireftain 
revienne aux Pays-bas , elle lui défend 
plus abfblument que jamais d'y fonger. 
EUe craint de faire quelque chofë indi- 
gne de fon rang en longeant à l'époufer : 
elle ne lui permet plus même de lui écri- 
re. Ce pauvre homme fe confume de re- 
gret ; mais enfin l'amour lui infpire un 
deflein digne d'un héros. Il étoit unpeu 
peintre , oc des fa jeunefle fon inclina- 
tion l'avoir porté à apprendre du métier 
ce qu'il en falloir à un Gentil-homme 
comme lui. 11 fe déguifâ , fit provifion 
des portraits de la plupart des grands Sei- 
gneurs de la Cour de France -, n'oublia 
pas le fîen 5 pafla avec cette marchandise 
dans la ville même de la Princefle , dref- 
ft une boutique vis-à-vis de fon palais , 
Se y étalla tous fes tableaux » à la referve 
du fien toutefois > pour des raifbns qu'il 
avoit. Il vouloit que la Princefle ne fut 
point>préparéc à l'y trouver , & juger de 
fes fentimens par fa furprife , fi par ha- 
sard il pouvoit lui donner lacuriofitéde 
venir voir fès peintures. Il fît préfent d'un 
tableau à une des filles d'honneur de la 
fcuveraine ; qui lui promit qu'elle ferai* 
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mitre cette curiofité à fa maitrefle. La 
Princefle entra chez lui un jour , & de- 
manda à voir les portraits de quelques 
çerfbnne de la Cour. Il fit paroîtrelc 
îien comme fans deflein en les cherchant, 
La Souveraine à cet aimable afpeét chan- 
gea de couleur , rougit , pâlit , & enfin 
s'évanouit. Une Princefle du Faramond 
qu du Cirus n'en auroit pas fait davan- 
tage : on cherche un prétexte à l'éva- 
nouiflement , & on la ramené dans fort 
palais. Elle n'y r'ouvre les yeux que pour 
pleurer , & la bouche que pour jetter de 
gros foupirs. Hela s ! s'écna-t-elle 3 cher 
fujet de mes f fines , par quel malheur m'es-t* 
venu rendre l'idée impitoyable qui eft caufe de 
tous les maux que j'endure ! ajoutant à cela 
d'autres pareilles lamentations. 

Si le Marquis de Mircftain entendoit 
de quel air elle conte fon hiftoire , dît 
Madame de Mulionnc,il lui en voudroit 
un mai de mort. Gardez- vous bien de 
lui en redire quoi que ce foit , reprit Ma- 
demoifclle Velzers. C'eft que lui-même 
me l'a contée en ces propres termes j &: 
que je tâche de le contrefaire. Que cela 
éft* malicieux ! dît Montai : maisïl nous 
va rencontrer en face , quand nous ferons 
au bout de l'allée où nous fommes , & je 
l'en avertirai* Ha ! repartit la Hollan- 
doiïè,vous m'en feriez un ennemi *,& 
je ferois fâchée qu'il s'apperçût que je 
raille du récit qu'il fait de îès aventures» 
La Princefle donc n'ouvrit la bouche que 
pour £rplaindrc j & quelque temps aprêt 
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envoya quérir le peintre. Elle voulut fai- 
re marché du portrait fatal. Mais que de* 
vint-elle à la vue du peintre même lorf- 

aue dépouillé de l'habit qui le dégmfoit 
fë jetta à tes genoux ! C'eft de ceci 
gu'on feroit un gros volume , néanmoins 
je n'en dirai mot. La prefence de l'amant 
fùrmonta enfin toutes les considérations 
d'honneur & de vertu ? elle s'abandonna 
à fon cher Marquis. Elle prit feulement 
des mefures pour ne lui accorder rien qui 
ne lui fut permis. Un mariage de con- 
fidence fît Vaf&ire. 

Mon Dieu ! interrompit Madame de 
Mulionne > qu'eft-ce donc que ces ma- 
riages de conscience ? Hé ! répondit le 
Chevalier , c'eft une galanterie honnête : 
mais cela eft-il bon ', répliquait-elle. O 
Dieu I Madame y reprit Montai > en dou- 
tez-vous ? Il n'y a rien de meilleur goût. . 
C'eft un mélange de vertu & de débau- 
che , qui cft tout* à fait délicat. Vous 
raillez , dît-elle , & on ne fçait comment 
prendre ce que vous dites -, mais répon- 
dez-moi ferieufement. Pcnf cz-vous que 
le mariage de conicience de Madame la 
ComtcflTe de Vilagrand avec fon Ecuyer; 
que celui de Madame la Prinoefle de No- 
rias avec fon voifin ; celui de la Ducheflè 
de. . .je ne me fouviens plus de fon nom , 
avec fon Intendant \ & une infinité d'au- 
tres : croyez- vous en vérité que cela foi t 
félon Dieu ? Oui, Madame , rcprk-il", 8t - 
on ne le fouffriToit point fi cela n'étoit. 
Vous nommez la Princefle de Norias » 

interrompit 
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interrompit MademoifelleVelzcrs ; mai* 
elle n'eft point mariée , & c'eft une mé-' 
difance. Mademoifelle , lui répondit 
Montai , vous venez un peu tard pour 
contefter cette vérité *, il n'y a rien de fi 
feur , ni de plus généralement répandu* 
Hé bien ! Monfieur , repartit Madernoi- 
fèlle Velzers t il n'y a donc qu'une fable 
généralement répandue. La Princeflè de 
Norias n'eft point mariée i & peut-être 
avant qu'il foit peu , vous la verrez dé- 
mentir tous ces faux bruits , en époufant 
encore un plus grand Prince que fon pre- 
mieri mari > car les aftres la deftinent à 
cela. Mais d'où, viendrait donc l'attacha* 
ment de fon voifin à tous fcs intérêts l dïc 
Madame de Mulionne. N'avez- vous ja- 
mais eu perfonne dans les vôtres, Ma- 
dame ? reprit la Hollandoife. Mais outre 
qu'on peut avoir cet attachement pour 
elle > a caufë de fon mérite & de fon et* 
prit -, car après tout , elle en a beaucoup % 
& elle plaît à qui elle veut y il y a une 
raifon particulière qui y engage fon voi- 
fin. Il étoit ami du défunt Prince. Com- 
me ce bon vieillard fe vit au lit de ht mort, 
il lui recommanda les intérêts» de & veu- 
ve > & fe fit jurer qu'il ne les abandon- 
neroit pâmais. On n'aura pointdc peine 
à fc croire ,û Ton confidere d'im coté le 
fc folixle appui d'un homme rel que lui , &C 
de l'autre les affaires qui pouvoient arri- 
verà la Dame. E lie n avoit pas d'ènfans* 
& plufieurs héritiers croyoient qu r onr 
lepjr. avoit fait injuftice à ion occafioni 
tome il K 
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C'cft une pensée > interrompit Madame 
de Mulionne, qu'on ne leur ôtera pas 
aisément. Et cependant , reprit Made- 
moifeile Velzers > il n'y en eut jamais de 
plus injufte °, car on pourroit plutôt dite 
que la maiibndu Prince étoit perdue , fi 
la Princeflc n'y eût apporté le bien qu'elr 
le avoit. Vous êtes de fes amies > dît le 
Chevalier à Mademoiselle Velzers *, & 
on voit bien que vous lui avez de gran- 
des obligations. Moi ! répondit - elle » 
point du tout: ce n'eft pas pour aucune 
obligation que je lui puiffe avoir > je ne 
crois pas même qu'elle fçache tout le bien 

Sue je publie d'elle \ mais j'aime à ren- 
re ce témoignage à la vérité. Nous ve- 
nons de faire la une longue digreffion, 
dît Madame de Mulionne : elle vous a 
empêché de finir votre hiftoire du Mar- " 
quis de Mireftain. Eft - ce qu'elle n'eit 
point finie par le mariage ? reprit Mon- 
tai y cela iroit contre les règles du roman. 
Non pas, dît la belle Hoiiandoife» un 
mariage de conscience ne peut fer vir de 
bonne conclufion. 

Ils s'épouferent donc pourfiiivit-dle , 
ainfi que je l'ai dit -, & elle en eut deux 
enfans. Il prit envie à la Dame , après 
cela , de venir voir le père de fon mari > 
ibus prétexte de quelque autre affaire 
qu'elle avoit en France. Comme elle fat ^ 
arrivée dans kur château , ce bon-hom* " 
me demanda à fon fils où ils pourraient 
dignement coucher la Princeflè. Le fils 
répondit que ce fetoit avec lui. Le perc J 
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qui ne fçavoit rien du mariage , fut of- 
fensé de cette repartie , qu'il crut trop li- 
bre. Il donna un foufflet au Marquis : 
toutes ces circonstances font de l'hiftoire. 
La Princefle > pour l'empêcher de redou- 
bler , lui dît que fon fils pouvoit y cou- 
cher ; & de quelle forte. Il en eut une 
joye proportionnée à l'honneur qu'il re- 
cevoir. Depuis , deux ou trois années fe ; 
payèrent. La Princefle mourut. Le Mai*-' 
quis de Mireftain fut renvoyé en France 
par les héritiers. Ses deux enfant furenr 
empoifonnez. Voilà la fin de fes avantu- 
res-, paflbns déformais devant lui quand 
vous voudrez j il en aura peut-être quel- 
qu'autre plus nouvelle à nous conter» 

Elles arrivèrent un moment après air 
bout de l'allée , & entrèrent dans celle 
où le Marquis de Mireftain fe promenoit 
avecLufigni. Ils fe joignirent tous , §c 
continuèrent enfemble leur promenade. 
Meilleurs > leur dît Mademoiselle Vcl- 
zers > quelle heureufe avanture fait que 
nous vous rencontrons ici aujourd'hui ? 
C'ef t ui> fou qui nous y â amenez j ré- 
pondit le Marquis de Mireftain > & nous 
l'y avons accompagné pour voir un e£ 
prit qui revient, à ce qu'il hous a dit» 
dans ces allées. Ho ho l Meffieurs , ré- 1 
partit-elle , le brait de cette apparitioii 
a-t-ii déjà été jufques à vous ? Il'iâur 
dorteque celui a qui reijnits'eft apparu* 
foit un homme de la Cour. Sans doute > 
reprit-il ; car c'eft le Marquis de Kim-' 
perbel, Quoi l ce fcroit lui , dît-eHe 5: Se * 
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il auroitété l'autre jour fi près de nous ! 
A l'heure qu'il eft , répligua-t-il » il eft 
encore là-bas, qui voudrait bien que Tef- 

{>rit lui apparut une féconde fois : nous 
'y avons laifsé tout feul. Comment , dît 
Madame de Mulionne , il veut revoir 
l'e/brit ? N'avois-je pas entendu dire 
qull s'en étoit évanoui de frayeur 2 Ce 
ne fut pas de frayeur * Madame > répon- 
dit le petit Lufigni , ce fut de joye & d'a- 
mour > car vous fçaurez que cet efprit 
étoit celui de fa défunte maitrefle. Mais 
vraiment , Madame » interrompit à ces 
mots Mademoifelle^Velzers ; Vaux eft 
un lieu merveilleux pour les avantures; 
& je penfe que la terre de fbn parc à une 
fecrete vertu qui les y fait naître. On 
continua la conversation quelque temps 
fur la même matière , puis on fc mit à 

J>arler d'autre chofe j & voyant venir de 
oin Mademoifclle de Barbcfieux qui 
avoit achevé d'écrire fà lettre j on retour- 
na au devant d'elle. Il n'y eut que Made- 
moifclle Velzcrs que Mademoifclle de 
Kermas obligea de tourner du côté où 
l'on avoit laifsé le Marquis de Kiniper- 
bel î afin , difbit-elle , de le furprendre & 
de lui faire peur. Quoi ! lui repondit la 
Hollandoife , tu peux enfin te ré foudre à 
valoir quelque chofe , toi qui entens des 
hiftoires entières fans dire mot ? Et que 
veux-tu que je dife, lui répartit cet tp belle 
Bretonne ? N'eft-cepas aflez que Je vous 
écoute tous y & que ces hiftoires ne m'en 
diverti/fent pas moins ? JLà-deffus ? çllç 
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la prefla encore d'aller jufqucs où étoit 
ce Marquis. C'clt que je k connois auf fi- 
bien que toi , ajoutait-elle , & que nous 
aurions du plaifir fi nous pouvions l'en- 
gager à nous conter l'hiftoire de cette dé* 
funte maitreffe qu'il a vue. Je le veux 
bien , dît Mademoifelle Velzers ', mais fi 
elle alloit revenir tandis que nous ferons 
avec lui 1 Que tu es folle i reprit Ker- 
inaS j as- tu la foiblefle d'ajouter foi à ces 
ibtifes t Hé quoi s'écria Mademoifelle 
Velzers > tu es aufli de nos efprits forts 1 
ah vraiment , poutfuivit-elle , je ne m'é- 
tonne plus fi on dit que les prudes font les 
plus dangereufes , pour ne rien valoir ! Il 
faut quetu ibis une bonne ame , puifque 
eu ne crains pas les efprits. Elles ne laiC 
ierent pas de s'avancer toujours vers le 
Marquis de Kimperbcl. Cette belle Bre- 
tonne étoit mafquée , & pour n'en être 
point du tout reconnue» elle pria fbn amie 
de ne la point nommer, & encore plus 
de ne la point faire parler. Sa raifon étoit 
qu'elles auroient plus de plaifir du Mar- 
quis > s'il pouvoir ignorer qui elle étoit» 
Il fàut,reprit Mademoifelle Vclzers,qu'il 
y ait un grand myftere là-defTous •> mais 
n'importe > allons. Elles abordèrent en- 
fuite le pauvre amant * que leur préfence 
retira d une profonde rêverie. 

Il étoit a/îis fur un petit banc le long 
d'une paliflade , attendant toujours le re- 
tour de cette chère ombre d'une oerfon- 
ne qu'il avoit adorée vivante. Nous vê- 
lions troubler votre folitude > lui cria de 
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lun Mademoifelle Velzers : nous inter- 
rompons le doux entretien que vous avez 
peut-être ici avec vos pensées v mais il 
faut que vous pardonniez cette indifcre- 
tion à la curiofîté qu'on a de voir des ra- 
retez. C'eft une chofe fi extraordinaire â 
notre avis , qu'un amant qui aime encore 
une femme après qu'elle eft morte , que 
nous n'avons pu nous empêcher de venir 
vous admirer. Il fe leva pour fàluer Ma- 
demoifelle Velzers , ne voulant connoî- 
tre l'autre,qu'autant qu'il jugerait qu'elle 
le fbubaiteroit , puisqu'elle n'avoir pas 
levé ion mafque > & répondant à l'aima- 
ble Hollandoife , avec un fouris forcé : 
Je mérite bien , lui dît-il , que les belles 
me raillent de mon extravagance ; mais, 
ajouta- 1- il, Mademoiselle, il faut que 
cette fantaifie fe parte. Il n'y a personne 

?ui en fa vie n'ait été une fois amoureux, 
Croire que nous vous raillons de ce que 
vous êtes honnête-homme , repartir Ma- 
dcmoifelle Velzers , c'eftsnal expliquer 
eequi nous amené. Cependant, conri- 
flua-t-elle , n'tft-ce point pour nous aire 
peur que vous avez fait courir le bruit de 
cette apparition , /cachant que nous 
étions ici* car enfin nous ne la croyons 
pas vraye. Ah l lui dît-il , je fois prêt a 
vous faire tous les fermens imaginables, 
qu'il n'y a rien de plus vrai. J'étois en ce J 
même endroit Jeudi dernier vfyatten- *| 
dois mon valet de chambre que j'avois 
envoyé à nn quart de lieue d'ici pour ap- 
prendre û un de mes amis y croit , avant 
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que d'y aller moi-même. Comme je jet- 
tai les yeux fans y fonger dans ce petit 
cabinet que vous voyez là-bas , j'y vis le 
fantôme fortir de la terre,fe lever fur fes 

£ieds.,puis difparoitre* J en fus fi trou- 
lé , que mon valet de chambre à ion re- 
tour , me trouva prefaue fans fentimént. 
Il fut contraint de chercher du fecours 
dans le château. 

Nous avons un Gentil-homme avec 
nous» dît Mademoifelle Velzers, & il 
n'eft pas que vous ne le conâoiilïez >.c'eft 
le Chevalier de Montai. Je voudrois bien 
qu'il vous eût oui affluer ainfi ce que 
vous avez vu ; car on ne peut lui mettre 
dans la tête que cela foi t poffibie. Au 
refte > ajouta-t-elle , nous venons pour 
vous tirer de cet endroit qui doit être 
pour vous trop mélancolique. Je fuis 
auifi un peu trop peureufc pour ofer y 
demeurer plus longtemps. 11 faut que 
vous veniez ailleurs > & que vous nous 
contiez l'hiftoire de ces belles amours , 
que la mort n'a pu refroidir. Ah i Made- 
moiselle , s'écria-t-ii avec un pareil fou- 
ris que le premier ; à quoi m'engageriez*» 
vous-là ? Nous ne vous quittons pas que 
cela ne ibit fait , teprit-elle ,&ceft pei- 
ne perdue que de vouloir vous en défen- 
dre. Voila un tour , pourfuivit-il > que 
me jouent Mireftain & Lufigni : ce font 
eux qui vous ont envoyé vous railler de 
moi de la forte. Pourquoi vous railler * 
rcpliqua-t-eUe. On ne raille point pour 
prier les gens de conter leurs hiftoires. 
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Ils s'éloignèrent à ces mots du cabinet, 
& tout en marchant il dît à Mademoi- 
felle Vclzers; 

Biftoire du Marquis de Yirfyerbeh 

Quoique vous foyez de mes amies , 
vous ne m'épargnerez pas plus que les 
autres : & dire à une indifférente comme 
vous , qu'on a été extrêmement amou- 
reux > c'eft lui. donner de belles occafions 
de fe bien divertir. N'importe * ajoutait- 
il y je l'ai été avant que d époufer Mada- 
me de Kimperbel : fc quoique je fois ma- 
irie -, quoique j'aye pour ma femme toute 
l'eftirae & toute k eomplaUance qu'elle 
fçauroit délirer * j'aime encore ce que ^ai- 
mois avant que d'être à elle y je confèrve 
dans le cœur un éternel regret de fa 
mort \ de ma paflion eft telle enfin r que 
j'aimerois mieux voir fbuvent Tefprit 
qu'on vous a dit qui roefi apparu , que 
toutes les plus belles chofes du momie* 
Les larmes en cet endroit iûrprirent,mal- 
gré lui > un petit coii*de. fcs yeux ou el- 
les parurent » & la Hollandoife lui dît en 
riant : Je n'en vois rien , Monfieur y pleu- 
rez hardiment. Ah ! raiïleufe > hu ré- 
pondit-il , vous voila déjà* au comble de 
votre joye vpuis il continua. Cette pau- 
vre fiHes'appelk>it Mademoifëlk de Ker- 
. mas , d'une des plus illuftres familles de 
Bretagne v mais ruinée par le temps & 
par larortune. Je la connus par le moyen 
de ie& frères avec qui j'avoislié quelque 

elpece 
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e/pece d'amitié dans une académie où 
nous avions appris nos exercices. J'en 
devins prefque tout d'un cou ■> au/fi pat- 
ronné , que je le fus toujours dans la 
Juitç : aufli étoit-ellc fort aimable. C'é- 
toit une brune de belle taille : elle avoir 
des yeux remplis d'une langueur extrê- 
mement douce î tous les traits beaux, une 
gorge divine , & autant d'elprit que per- 
sonne en ait jamais eu : il penchoit néan- 
moins un peu plus vers le feneux , que 
du côté de l'enjouement. 

Mademoiselle Vclzcrs fe retourna à 
ces mots du côté de la belle Bretonne , 
qu'elle avoit déjà poufsée plufieurs fois 
du coude à chaque parole de Monfieur 
de Kimperbel. Qu'elle étrange avanture 
eft-ce donc ici !iui dît-elle à l'oreille* 
Voila ton nom , & ton portrait -, & il 
Semble que ce foit de toi qu'il veuille 
parler ; mais pourtant tu n'es pas morte. 
Kermas ne lui répondit qu'en la repout 
fant auflî de fon coude , pour lui faire li- 
gne de ne pas interrompre le Marquis de 
Kimperbel. Ces petites façons , Mefd'a- 
mes, leur dît-il , me font croire que vous 
avez quelque deflein en me faiunt con- 
ter mon hiftoire : peut-être je connoi* 
cette Dame mafquée ; mais je veux bien 
achever de vous divertir. 

J'aimai donc extrêmement des le pre- 
miei pur ', &c j'apportai tous les (oins 
imaginables pour le faire connoître* Je 
ftis même aflez heureux pour pcrfiiader , 
pour n'être point haï > Se pour faire con- 
Tome il- L 
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ièncir après un mois de combat que Foi» 
m'épousai fccretement. Le s mefiires pri- 
ses , nous nous mariâmes en la prcfence 
dç Tes deirx frères Se de trois ou quatre 
autres confident. Nous vécûmes pen- 
dant crois mois les plus heureux du mon* 
de. Point de rravcrfes, point de foupçons- 
le me dérobois toutes les nuits de la msd- 
ion par la porte du jardin', les frères de 
Mademoifellc de Kermas m'y atten- 
doient , m'efeortoient jufques chez leur 
four > Se me tamenoient avant le jour : 
difficultez aimables , qui ne nuifoient 
point à nos plaifirs. Mais enfin notre fè- 
cret fut découvert. Comme j'étois le fils 
du Gouverneur de la Ville , Se que nous 
nous cachons mal -aisément dans un lieu 
où tout le monde nous connoit , fans que 
nous connoiflfîons tout le monde y quel- 
qu'un me vit fans doute malgré mes pré- 
cautions. On commença de & dire à l'o- 
reille que j'étais amoureux, Se que j'ai- 
lois toutes les nuits en bonne fortune. Le 
bruit en alla jufqu'à mon père qui me fit 
épier : plus toutefois au commencement» 
pour connoître la maitreffe de fon fils, 
que pour autre chofe. Il n'étoit pas in- 
commode comme plufieurs pères, Se il 
m'eût bien volontiers permis une galan- 
terie. J'y donnai pourtant fi bon otdrc, 
que je trompai tous fes efpions. Il ne 
comprit rien à mon intrigue , finon que 
j'étois capable d'être marié pui/que j'a-. 
vois une amourette, & il y travailla peu 
de jours après. Il m'avôit deftiuc des moa 
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«nfanceà Mademoifclle de Kimarcz , & 
je dcvois m'attendte il y avoit lonç- 
rernps à cette tempête, le ne pus toute- 
fois la voir fi proche , fans une frayeur 
mortelle. Je frémis à la feul proportion 
<jiae jmon père me fit d'époufer cette De- 
moiielle. Monfieur, lui répondis^ je , que 
vpulez-vous que je fafle d'un enfant > 
Celle que vous voulez me donner pour 
feurme n'a encore que dix ans j je n'en 
ai moi-même que quinze ou feize -, fe- 
i ons-noas capables de nous aimer ? Vous 
en ferez capable, me répliqua-t-il , puif- 
que vous l'rtes bien de raifonner là-dcf- 
fus : & d'ailleurs la petite de Kimarez 
que je vous deftine , outre qu'elle cft des 
pins riches du pays , fera dans un ou deux 
ans Tune des plus grandes beautez de 
France. Il eft vrai , Monfieur , lui repar- 
tisse; mais malgré tout cela je ne fçjis 
fi je la pourrai aimer autant que vous le 
voudrez. Et pourquoi non * me répon- 
dit-il : vous avez été élevez enfemblc des 
le berceau , & vous vous êtes aflèz ai- 
mez jufqu'à cette heure. Oui, repris-je 
aufli-tôt : mais l'amour que je puis avoir 
pour^lle a pafsé en habitude d'amitié 
fraternelle. On ne regarde en cet état l'a- 
mour conjugal que comme une e/^ece 
d'incefte -, & les partages de l'un<à l'autre 
font prcfqu'impoflîbles à la nature 3 quoi- 
qu'îls s'accordent avec les lois. 

Vous riez , dît il en s'int rrompant > à 
caufc que je vous rapporte jufqn aux en- 
tretiens que j'aYois avec mon père. Au- 



U4 HISTOIRE FRANÇOISE 
contraire , lui répondit-elle y c'eft ce qui 
j'aime : jîgfjfc vrai que vous étiez déjabiet 
fçavant , pour n'avoir pas plus de quin# 
-ans. Je jh'emporte injêniiWement , re- 
prit-il , & m étends fur un récit que je 
voulois trancher court; mais c^fLquele 
pafsé eft toujours preiènt à ma mémoire: 
Se qu'il me plaît toujours.» Vous croirez 
cependant , que c'eft le moi d'aprefem 
-qui eft gavant , ou que ç'ètoït le moi 
.d'alors y cela ne nuit pas fort au fond dç 
rhiftoircôc m'efk indifférent. Mon pecc, 
qui du moins n'attendoit pas d'un hom- 
me de mon âge ce que je lui pus dire , vir 
J>ien<que j'avois quelque confeil ,.& crai- 
gnit que mes amours fècretes ne fu/Tent 
dangereu/ës. Il fë ré/blut de m'obfcrver 
plus que jamais. Il feignit de ne me pas 
vouloir contraindre à époufer Mademot- 
felle de Kknarez » afin que perdant mes , 
défiances je fufleplus facile a furprendre i 
dans mon intrigue» Mais il y eût perdu ' 
fon temps fans une fièvre violente donc | 
je fus attaqué quelques jours après, k 
m'étois échauffé à la chaffe , Se cette liè- 
vre me Je tt a dans la rêverie. Je nommai 
fouvent ma chère. Kermas dans mes ac- 
cès , & il n'en fallut pas davantage pour 
tout découvrir à mon père. Il étoit fort 
ambitieux > & comme il n'avoir de 61s 

aucmoifeul , il fut au défê/poir quand 
fçut mon mariage. Sa eôljere produvfir* 
les plus cruels effets du monde» Je les 
parte fous ftlence , parce que l'hiftojre en 
jfcroip trop longue. Monsieur , U n'ira- 
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porte, dît Madcmoiièlle Velzers, con* 
tez-nôus tout par le menu , je vous en 
prie : car je vous aflure que je prens tant 
de part à tout ce que je viens d entendre» 
<jue cela m'attendrit : & il produit peut- 
être encore de meilleur* fentimcns pour 
VotisdatfslecœUrde laDemdifelle maA 
quée que vous voyez à côté de moi. Ker- 
mas nroit fa compagne par la robbe de 
toute fa force , tandis qu'elle difoit ce-*. 
la au Marquis de Kimperbel , de peu* 
qu'elle ne ladécotivrît. je lui en fuis bien 
obligé , répondit-il ? qui qu'elle puifle 
ê«rcj mais je n'auroi?pa$ aflcz de temps 

Îour faire ce qqe vous voulez , & d'ail- 
îurs , la mémoire m'en feroit trop fcn± 
fiblc. 11 fuffit de vous dire qu'après que 
îa réfiftance de cette pauvre femme eut 
lafsé la patience de mon père 3 qui vou-± 
loit qu'elle confentît à la diflblution de 
fon mariage , il la fît enlever fecretement 
& conduire dans un château tout entouré 
de la mer, dont un de fes amis étoit Gou- 
verneur. Peu s'en fallut qu'il ne perdît 
au (fi fes deux frères , Meilleurs de Ker- 
mas \ & pour moi je penfai mourir de 
chagrin de tout ce défordre. J'eus beibin 
pourtant de diflimuler l'excès de mon 
déplaifir , de peur que , fi mon père eût 
defefpéré de me voir oublier Mademoi- 
fèllcde Kermas , il ne s'en fut défait par 
quelque voye fanefte, car il n'y avoit pas 
d'homme plus violent , & l'autorité qu'il 
avoit dans la province le rendoit capable 
d'entreprendre tout fans fcrupule. Quç 

J-3 
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vous dirai - je enfin l Je lui perfuaciai 
qu'on ne m'avoit pas fort affligé de m en 
débarrafïer. Il m envoya faire un petit 
voyage pour achever de me guérir. Je 
revins fecretement dans le p^y s lorsqu'on 
m'en croyoit bien éloigné. Je trouvai 
l'invention de revoir ma cherc Kermas 
malgré la cruauté démon père & ktfvi- 
gilance du Gouverneur du château. J'y 
entrai fous un habit déguisé : trop heu- 
reux de pofleder encore celle que j'ai- 
mois , toute prifonniere qu'elle etoit , fi 
cela eût pu durer : mais le malheur qui 
me peefecutoit alla prefqu'en même 
temps infpirer la vengeance aux frères 
de Kermas. Ils dreflerent des embûches 
a mon père comme il étoit à la chaflè, 
ils ne furent point les plus forts ; tous 
deux périrent miférablement. L'un deux 
ayant été fouillé après fa mort , on trou- 
va fur lui la moitié d'un billet écrit de la 
main de fàfœur. Ces paroles y étoient. 

Je vous en ai écrit p/ufieurs feis , mon frère 9 pré* 
venelle père de Monfieur de Kjmperbel, ou nous 
périrons infailliblement. C'étoit un morceau 
d'une lettre par laquelle elle confeilloit 
a Ces frères de l'inftruire eux-mêmes de 
notre mariage avant qu'il le fcut d'ail- 
leurs. Elle e^éroit que la conftdération 
de la maifon ancienne des Kermas , join- 
te aux prières de quelques amis puiflàns 
qui fe mêleroient de raccomoofement > 
le feroit confentir à leur alliance. Mais 
le billet ne fut pas interprêté de la forte : 
*non père crut qu'elle foUicitoit plutôt 
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des frères de fè défaire de lui. L'adliort 
qu'ils venoient de commettre ne donnoic 
pas lieu à croire autre chofe. Il vint pleirt 
de furie au château de ion ami* refolu 

Î>endant qu'on ignoroit encore que ce fut 
ui qui l'eût enlevée , de l'envoyer tenir 
compagnie à fes deux frères. La pauvre 
prisonnière en eut avis avant qu'il arri- 
rât. Les mauvaifes nouvelles furpaflent 
la vitefle des couriçrs mêmes \ & celle-là 

• avoit devancé celui qull avoit envoyé 

• au château pour empêcher qu'elle ne fçût 
' rien de ce qui s'étoit pafsé , avant qu'il y 
: fut. Frapée comme d'un coup de fou- 
dre au récit de la mort'de fes frères , elïe 
tomba par terre évanouie : elle étoit 
prête d y accoucher. Cette chute avança le 
temps de fôn accouchement, & elle mou- 

• rut dans le travail. Depuis ce temps-là » 
j'ai couru , j'ai voyagé , f ai fui toujours* 

- autant que f ai pu la rencontre de mon 
père, qui étoit caijfe de tous les maux que 
je fouffirois. Mais enfin, le temps, des 
fentimens d'honneur , l'importunité de 
inesamis, & le defîr d'un çrand Prince , 
me firent réfoudre à époufer Mademoi- 
selle de Kimarez. Mais ni le temps » ni 
Fhonneur,nirimportunité, ni le Prince, 
ajouta-t-il en foupirant , n'ont pu ôter 
l'infortunée Kermas de mon fbuvenir. Je 
n'ai jamais eu , depuis , aucune véritable 
foye:&: je crois, deuflai-je pafferpour 
un ridicule & un chimérique , qu'elle ne 
m'efl apparue ici il y a deux jours , que 

Îour m avertir qu'elle m'aime encore en? 
autre monde» L 4 
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Madame de Mulionne & Mademoi- 
selle de Barbefîeux , qui s'étoient entre- 
tenues ailleurs avec le Chevalier de Mon- 
tai , le Marquis de Mireftain , & le petit 
Lufiçni, parurent au bout de l'allée com- 
me le Marquis de Kimperbel achevoit 
fon hiftoire ; & pour ne point eflïiyer 
tout ce que lui âuroit pu dire une cora- 

{>agnie fi enjouée, il prit congé de la Hol- 
andoife & de la Bretonne , quelque in- 
fiance que fit la première pour le rete- 
nir : & au grand regret de la dernière , 
il fe déroba du jardin pour s'en retourner 
à Fontaine-bleau tout iëuL Voila qui eft 
fort honnête ! cria de loin le Chevalier 
de Montai aux deux amies ; on vous loue, 
Mcfîiemoifèlles , d'avoir été trouver fans 
nous un homme qui fait courir après lui 
iufqu'aux belles de l'autre monde. La 
jHollandoife eût voulu n'être pas obli- 
gée de répondre à cela*par le defir qu'elle 
avoit d'interroger fa Kermas fur toutes 
les chofes qu'elle venoit d'apprendre: 
mais il fallut remettre à la nuit a conten- 
ter fâ curiofité -, lorfquc cette belle Bre- 
tonne &elle fèroient couchées cnfemble 
a leur ordinaire. Elle répondit au Cheva- 
lier 2 II eft vrai , Monfieur y notre entre- 
tien même n'a été que d'amour > mais 
vous voyc2 combien il fait le cruel , & 
comme il quitte brufquement les qens 
de ce monde-ci. l'en devine la caufe, dît 
Luftrni ; c'eft qull voit bien qu'il auroh 
à répondre à des perfbnncsqui ne croyent 
pas volontiers aux elprits. Mais , Mefler 
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inoifèlles, vous a-t-il conté l'hiftoire de 
cette Dame dont l'ombre lui eft appa- 
rue ? il n'y en a pas dans les romans de 
mieux intriguée que celle-là > fur ma pa* 
rôle. Oui , répondit Mademoifelle Vel- 
zers , nous fçavons tout ; & , s'il plaît à 
Dieu > nous en icaurons bien-tôt encore 
davantage. Elle n acheva point ce qu'elle 
vouloit ajouter à cela , parce que Made- 
moifelle de Kermas lui fît toujours figue 
de n'en point parler. Mais Montai qui 
ctoit curieux y Qye içaurez-vous donc 
davantage > lui dit-il > puifque vous en 
jfçavez toute ITiiftoire 2 Nous en fçaurons 
peut-être quelqu'autre, répondit-elle, de 
Monîieur de Lufigni ou de Monfieur le 
Marquis de Mireftain ; car. il n'eft pas 
qu'il ne leur fbit arriva quelques avan- 
tures. Vous ne voulez rien moins dire 
que cela , reprit le Chevalier ornais il fut 
interrompu, & Mademoiselle de Bàrbs- 
£eux dît ; Qui nommez-vous ici Mon- 
iteur de Lufigni ? Mademoifelle , c'eft le 
petit homme que voila, répondit le Mar- 
quis de Mireftain en- le montrant; Par- 
don, Monfieur, lui dît-elle, fi je ne vous 
ai pas fait de compliment ; je n'avois 
l'honneur de vous connoître que de ré- 
putation» Comment , Méfiâmes , vous 
ne /çavez.pas que ce Gentil-homme-là 
eft 1 homme de France qui vous peut le 
mieux faire l'hiftoire de ma bigotte ? elle 
a été amoureufc de lui. Lufigni fut er- 
oêmement fiirpris d'entendre parler de 
lui en ces termes. Vous vous difpenfere* 
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mal-aisément de fatisfaire à la curiafitc 
de ces Dames > lui dît le Chevalier de 
Montai •, perfônne ne participe à Thon- 
fleur de leur entretien , qu'il ne lui en 
conre une hiftoire , & j'ai conte la mien- 
ne. Mais > Mefdames , répondit Lufigni 
en raillant, je ne fuis point encore las de 
prétendre à être favorisé des belles ; &fi 
je revelois leurs fècrets , il m'y faudrait 
renoncer. Si vous ne dites pas celle que 
nous voulons que vous nous difîez , re- 
prit Mademoifcllc de Barbefieux , je h 
dirai moi-même : je fçais jufqu y aux moin- 
dres particularitez de vos affaires j & je 
vous avertis de plus , que je ne flaterai 

{>erfonne fi je m'en mêle je nommerai 
es £ens par leur nom. Ma foi > Made- 
moi/ëlle , repartit Lufigni , vous ferez ce 
qu'il vous plaira -, mais je ne publïrai 
point les faveurs qu'on ma faites. Bon , 
Don t dît Madame de MùKonne , voici 
une nouvelle f&r te dfe diferetionr il" ne 
veut poinulire fès affaires : mais iî fbuf- 
frira avec plaifïr que les autres les difënt, 
& fbufcrira en un befbin à tout ce qu'on 
voudra. Si je croyois , répondit-il, qu'on 
pût parler aune véritable intrigue, peut- 
être que je prierois bien fort cette belle 
DemoifelTe cTépargneriesiaitereflez.Mais 
ce m'eft quelque chofe de fi nouveau 
d'açprendre qu'on a été amoureux de 
moi , que je voudrois qu'on m'eût dit - 
vkement le nom & le furnom de celle 
qui axu tant de charité , & toutes les cir- 
ebnftances d'une fi bonne fortune. L'ex- 
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cufe n'eft pas mau vaifê , dît Madame de 
Aiulionne 5 mais Mademoifèlie de Bar- 
befîeux ne va point laifler déparier. Sans 
doute , ajouta cette Demoilelle ; & voici 
ce que j en fçais. 

Hifioire de Monfieur de Lufîgni , & de Aiade* 
moi/elle de Revenois> 

Cet honnête Monficur-là , petit corn* 
me il eft, n*a pas laifsé étant en Gafcogre 
de rendre une grande fille trés-amouréufe 
de lui. Et pour faire mon hiftoirc dar:s 
les règles qui font à la mode, je vais com- 
mencer par le portrait de cette belle. Elle 
étoit roufle & fburde....Ce début fit rou- 
gir Lufigni. Vous me faites , dît-il, beau- 
coup d'honneur , de me donner une fi ai- 
mable maitréfle. Patience, reprit-elle, 
je dirai ce qu'elle a de beau -, mais je veux 
être fidclle hiftorienne. Elle étoit donc 
fourde & rouflè : on pourroit dire même 
qu'elle étoit preique muette , tant elle 
étoit bégue ; il lui faloit une heure pour 
dire un mot. En récompenfe , elle avoit 
le plus beau teint du monde , & fa blan- 
cheur éblouiiïbit. C'étoit une beauté a-* 
ehevêe y les yeux , le nez > la bouche , la 
taille ? le haut Se le bas du vifâge , le col 
& la çorge , étoient des chofes dont ejle 
eut mit grand argent , fi elle eût voulu eî* 
laiffer prendre la copie aux Peintres. Voi* 
la du moins qui me confole , reprit-il , en» 
riant *, & les belles parties font en plus, 
grand nombre que Les laides. Elle avoit 



y 
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encore beaucoup d'efbrit , continua Ma- 
demoifelle de Barbcneux ; fa plume re- 
paroit agréablement le défaut de fa lan- 
gue. Elle tournoie les choies délicate- 
ment , aisément , méchamment ; enfin 
comme elle le vouloit , & félon qu'elle 
en avoit befoin, C'étoit auffi une abon- 
dance quafi fans pareille : faire dix billets 
par jour à fbn cher Monfïeur de Lufigni , 
n'étoit qu'un jeu pour elle. Hé ! mon 
Diea'i interrompit Madame de Mulion- 
ne * n en verrons-nous pas un ? Non > re- 
prit Mademoifelle de Barbefieux , tout 
tlk brûlé. Cet amoureux Monfîeur-là a 
été aflez bon pour en faire un facrifice ; 
& peut-être qu'il n'eft pas- à s'en repen- 
tir. Mais Mademoifelle , dît Lufigni , il 
fcmbleroit à vous entendre , que tout ce 
que vous dites fut véritable : gui vous en 
a donc tant appris * La Marquife de Vier- 
lbn,lui répondit-elle. Etes -vous con- 
tent ? & croirez-vous que je parle main- 
tenait fans fçavoir bien ce que je dis ? 
Ah t Mademoifelle , répliqua- t-il , je me 
fends après cela y mais la Marquife de 
Vierfbn eft une infidelie •, d'avoir publié 
des chofes de cette natureé Mais vous en- 
core plus , lui dît Madame de Mulionne, 
d'en avoir fait confidence à cette Mar- 
quife. Non, Madame « reprit Mademoi- 
felle de Barbefïeux , c'eft qu'elle avoit 
été témoin de leur rupture. Voila donc 
fcpor trait de la belle de Revenois -, ajotf- 
ta-t-ellev-caril ne faut pas oublier de la 
nommer* Leur première coimoîflàace 
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vint des bains de Bourbon^oti ilss étoienr 
vus ; & de s'être depuis rencontrez en- 
femble à Bordeaux. M. de Lufigni a vou- 
lu faire croire qu'il avoir eu bien de la 
peine à xé foudre la Demoifelle à aimer ; 
mais c'eft un conte : elle fe déclara la 
première. Il lui parloir des .filles qui a- 
voient la feiblefie de fouf&ir que des 
hommes les reviflent après une infidé- 
lité ; & lorfqu'il fe croyoit fort éloigné 
d'être aimé , .& je croi encore plus <f être 
amoureux : Pou-pou-poul moi , lui dît-elle 
en beguayapt > \e-%e ne fu^fuh pas de-de-de 
§es filles -tài& papar exemple » fi-fi-fi , vous 
m 9 en avie\ fax faifait une , vous ne-nu mc-mc 
reregagnerie^ %a -%amais. O que vous êtes 
méchante Mademoiselle ! lui dît Lufîgni 
à ces mots \ & quel coup de pinceau içous 
donnez à cette pauvre Aile ! il s'en faut 
la moitié qu'elle ne foit auffi bègue que 
vous la repreièntez. Il n'importe , reprit- 
elle y il elt toujours vrai qu'elle vous a 
dit cela. Depuis ce moment , l'amour 
s'augmenta tous les jours. Je ne m'amu- 
ferai pas à vous particulariier tout ce qui 
fe pafla entre-eux , avant que de parvenir 
aux bonnes affaires ; la nuit s'approche , 
& je puis dire quelque chofe de meilleur* 
Il faut (bavoir feulement qu'avec l'amour 
cette belle fentit> naître en fon ame un dé- 
fi r violenx d'apprendre à faire des vers. 
Moniteur que voilà , qui s'en démêle ga- 
lamment , prit ce prétexte pour la voir 
aflez fouvent chez e lie, Le commerce 
dura jufques à ce que la mère ne le trouva 
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puis bon. Vous êtes dévote , îna fille , lui 
dît-elle \ vous êtes ennemie de l'amour , 
vous voulez qu'on le croye ; accordez 
pourtant un peu tout cela avec le refte , 
dît Madomoifelle de Barbefîeux : vous 
voulez enfin*, ajouta cette bonne mère, 
que toutes vos compagnes ne regardent 
pas un homnie 5 & vous en fbufrrez un 
tout feul avec vous dans votte diambre ? 
cela n'eft pas bien. Comme à cette re- 
montrance on joignit la défenfë ; elle 
donna rendez - vous ailleurs. Une Lin- 
gere , l'exemple de tout le quartier pour 
ia dévotion > & qui avoit accoutumé de 
faire des mouchoirs à Mademoifèlle de 
Revenois , lui prêta fa maifon pour y 
prendre des leçons de poefie. On fit faire 
aeuxcleft d'une même chambre , le pre- 
mier venu y entroit & attendoit l'autre. 
Te il'ofe vous dire l'artifice dont la belle 
ft fervok pour s'y rendre commodément, 
& fans que fes gens s'en apperçuflènt. Il 
fuffit que fbn carrofle l'atteadoit à la por- 
te d'un convent , & qu'il fembloit tou- 
jours qu'elle en fortît quand elle revenoit 
d'ailleurs. Ce vertueux exercice dura 
deux ans & plus ; pendant lefquels on 
dit même qu'elle eut mis de belles pro- 
ductions en lumière fi elle eût voulu. Elle 
avoit fait un ouvrage fort naturel & fort 

fdanf, mais quelques confiderations lui 
rent envifager cela comme une chofe 
qui né feroit pas bien fcanteà une fille 
<jui fe piquoit de haïr la galanterie. Elle 
étouffe en même temps & l'ouvrage & • 
l'en vie de le rendre public. 
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Par ma foi , Mademoifelle , interrom- 
pit encore le héros de cette hiftoire, vous 
êtes une ennemie bien dangereufe; &c il 
ne fait guère bon vous déplaire. Com- 
ment l'entendez- vous ? reprit-elle : eft- 
ce être ennemie d'une peribnne que de 
dire ce.qu'elle a fâit.de louable ? Je vous 
afliif e qu'il y a bien des auteurs qui n'au- 
roient pas la force de fupprimer leurs 
ouvrages comme elle , quand ils fçau- 
roient qu'il ne leur en devroit pas reve« 
nir grand honneur : mais laiflez-moy a- 
chever. 

Ils fe trouvèrent donc aflez fbigneu- 
fement chez laLingere deux ans durant. 
Monfieur de Lufiçni étoit content d'elle : 
coût autre qui eut voulu montrer à la 
belle , eût été fort mal reçu. Tout ce 
qu'elle écrivoit s'adreflbit à lui feul; mais 
il lui prit envie après cela d'éprouver la 
fcience des autres. JJ n homme de la pre- 
mière qualité partant là pour aller à fon 
Gouvernement , lui parut bon poète , à 
fa mine. Elle s'imagina epe fon rang de- 
voit lui fournir des pensées plus relevées ■ 
que celles de Monfieur de Lufigni, Je • 
eroi pourtant qu'elle pouvoir fe tromper. 
Mais enfin elle fit tout ce qu'elle put pour 
attirçrxet homme de qualité. Les billets 
coururent., Ouoi qu'il la méprisât , il ne 
lâiflbit pas d y répondre. Il s'enfaifoit > 
une clé ces bonnes fortunes •> qui, fi elles 
ne touchent point le coeur, fervent aii. 
mqins de matière d'entretien pliifànii, 
un homme , lorfqu'il eftavec fes anus.) 
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Monficur de lufigni 9 qui s'en apperçut 
aufli-tôt , en eut une cruelle jaloufie -, car 
en dit qu'il aimoic fon écoliere de tout 
ion peut cœur. Il lui en parla , lui fit de 
grandes plaintes ; & avec Je temps il & 
porta même à un peu plus de furie qu'il 
ifeft permis à un galant homme d'en 
avoir contre une femme : il la traita com- 
me un de nos Ducs traita ces jours paf- 
iez la belleComtefle de Monfalve , c*eft à 
dire qu'ils fe firent l'amour à bons grands 
coups de poins. Dites-vous , 'Mademoi- 
selle , repartit Montai : que la Comteflc 
de Monfalve a eu des coups de poins ? 
He ! de quel pays fuis-je donc , pour ne 
le point fçavoir * Mais parbleu ! ajouta* 
t-iî ; je demande pardon à Moniteur de 
Lufigni , fi je vous interromps ; appre- 
nez-moi cette hiftoire avant que d ache- 
ver la tienne. 

Monfieur le Duc de . . . reprit- elle-, il 
n'eft pas neceflaire de le nommer \ eft le 
bon ami de Madame de Monfalve. C*cft 
un homme d'efprit. Elle en a beaucoup 
auffi , & c'efl la feule caufe de leur ami- 
tié à ce qu'elle dit. Cependant un autre 
Duc avant pris plaifir à la converfauon 
de la Dame , & l'ayant fouvent vifîtée ; 
le bon ami en devint jaloux. Il la pria de 
ne plus recevoir cet autre Duc; Elle lui 
dît qu'il étoit mal-aisé ,& même fâcheux, 
de fe faite celer à un homme de cette ., 
qualité. Madame,lui dît le premier Duc, 
cela eft mal- aisé quand on l'aime ; mais 
cant pis pour vous fi vous en êtes coiffte; 

c'eft 
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€*eft u'n factifice qu'il faut que vous me 
fa fiiez. Dites- vous qu'il faut ? lui répon- 
dit-elle ; c'eft bien me parler en maître. 
•Je ne fuis que ferviteur, lui repliquart-il; 
mais Madame > fi vous voulez que je vous 
parle franchement; il fiiffit que vous m'a- 
vez permis de l'être , pour empêcher 
qu'un autrenelefbit auflï. La Dame s'é- 
chauffe là-defius j fait un grand mépris' 
de ion galant. Il lui répond par d'autres 
mépris. Elle, y fut plus fenfible que lui : 
«lie lui donna un coup de poing y il lui 
en rend un autre \ ôc ils fc gourmerent de 
la bonne manière. 

Cela vous apprend , Mefclemoifêlles » 
dît Madame de Mulionne y à ne donner 
aux hommes aucun avantage fur vous* 
Mais plutôt à vous,Madame > reprit Ma- 
demoiselle de Barbefieux , car ce n'eft 
point une fille qui a été gourmée. 

Le rival , pourfuivit - elle , arriva fur 
ces entrefaites. Le premier Duc appre- 
nant qu'il étoit déjà fur l*efcalier,& qu'en 
l'état même où l'on étok , on permettait 
•d'être vue y fortit comme un enragé fbn 
chapeau enfoncé fur fa tête , & jurant de 
faire encore pis qu'il n'avoir fait. L'au- 
tre Duc voyant la Dame épleurée , & 
qu'elle s'étoit jettée fur fbn lit , Madame, 
lui dît-il, qu'avez-vous , & qui vous a 
mife en cet état ? Une colique bilieufe , 
Monfieur , lui répondit- elle; mais elle 
me vient de quitter. Il fe douta qu'elle 
étoit bilieufe en éfet •, il avoir entrevu 
cette colique qui s'en alioit par un autra 

Tome IL M 
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cfcalier. Plût i Dieu ! Madame , lui ré- 
pliqua- t-il en fouriant , que mon épée 
pût quelque chofe pour vous venger de 
cette colique , je vous Toffrirois de grand 
cœur. La Comtcfle eut le déplaifir de ju- 
ger par cette réponfe ** Qu'on ne croyoit 
pas trop qu'elle fut malade* Je ne pré- 
tens pas vous rapporter ici tout leur en- 
tretien. Le fécond Duc qu'elle n'avoir 
pas voulu (acriâer au premier , la fàcrifia 
a tout le monde. 11 en fit le conte , & elle 
n'en eut pas peu de confiifion. Voila l'hi- 
ftoire delà Comte/Te de Monfàlve* 

Vous voulez bien que j'ajoute quelque 
chofe à cela l dît Mademoifellp Velzers. 
Tout ce qu'il vous plaira , répondit Ma- 
demoiselle de Barbefieux. Te vous dirai 
donc , reprit la Hollandoife , que ce fé- 
cond Duc eft un fort méchant homme 
d'avoir publié cette aventure , & qu'elle 
n'eft jamais arrivée que dans Ton imagi- 
nation. C'cft qu'il étoit jaloux du pre- 
mier v & qu'enragé de le trouver toujours 
avec la Comtefle » qui étoit trop fage a 
£m gré, il s'eft vangé d'elle par cette im- 
poflure II eft vrai , dît le Marquis de 
Mireftain , que fi l'on devoit croire tou- 
tes le$ fbtifes qui fe difent des femmes , 
il n'y en auroit guère d'honnêtes - y car on 
n'épargne pas la plus vertueufc. Cepen- 
dant il y a bien plus de galanterie en. 
France > que de débauche -, de tel homme 
fe vante d'avoir eu toutes les faveurs d'u- 
ne Dame , qui n'a peut-être jamais eu 
f afliiranee de la regarder , ou ne l'a même 
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famais vue. Vraiment , Monfieur le Mar- 
quis , lui repartit Madame de Mulionne» 
nous vous fommes bien obligées de pren- 
dre ainfi notre parti y. & après tout > vou* 
avez raifbnj car moi qui fiiis femme > je 
vous avoue de bonne foi que nous-fom- 
mes un peu coquettes ; nous aimon* 
gu'on nous ferve , qvÇon languiflè ,qu'oft? 
te plaigne , & qu'on fafle enfin toutes le* 
façons qu'il faut faire pour parvenir chez- 
nous à la bonne fortune : nous fouffrons- 
nous-mêmes quelquefois ,. nous lang ui£- 
fons , nous fbupirons -, mais ce n'elt que 
vanité , & en confcieqce le fblide n'en» 
cftpas. Voila qui va bien pour les fenv- 
mes 9 dît Montai y mais pour les filles Ije: 
n'en dis rien , ajauta Madame de Mulion- 
ne , que chacun réponde de Ces pareil*- 
Nous en répondrons apurement , dirent: 
les filles pfefque toutes à la fois -, mais ce: 
n'eft pas» d'elles que Fon parle le plus*. 
Âh ! que dites-vous-là > s écria le Che- 
valier. H, n'y en a pas une qui n'ait foi» 
intrigue , fi 1 on en veut croire la chroni- 
que icandaleufe. L'une faute le&mursdi* 
cloître où* elle eft en penfion, pour allée 
pafler la nuit avec fon galant, qui l'attend 
tîous les foirs à certaine heuremonté fur 
un grand cheval. Il met les* deux pied* 
for la fëlle pour la defccndre du mur *8c 
l'y remonte avant qu'il foit jour, D'eux 
autres obtiennent congé de TAbbeflc: 
pour folliciter un procès :on lieur donne: 
une vieille Demoifelle pour les accom- 
pagner : elles demandent à cette vieille 
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fille fi le fils de leur Prefident lui efb con- 
nu : croyant qu'elle ne le connoît pas, 
elles lui font accroire qu'il leur doit don- 
ner à dîner chez une marchande > & que 
c'eft pour«leur rendre compte des lbllici- 
tations qu'il a faites pour elles : le dîné 
s'y prépare > le fils du Prefident arrive : 
Bon jour , lui dit-on , Monfieur le Mar- 
quis de Chanleux ; mais par malheur c'eft 
le Marquis de Luzau , qu'elles érigeoient 
en fils de Prefident ; & la vieille le çon- 
noiffoit mieux qu'elles. 

Un grand Prince , continue le Che- 
valier 3 donne à fouper & le bal à une 
autre, qui s'eft aufli échapée d'un cloître. 
Elle ne lui donne temps que jufqu'à dix 
heures du foir , parce qu'elle attend un 
ami ' y mais ce Prince gaffe l'heure. Cet 
ami pefte,& meurt de froid dans la court 
des Feuillans , attendant que le Prince 
fbit dehors. La Demoifelle ne pouvant 
s'en défâire,& craignant que l'autre n'eût 
de la peine à entrer dans le logis fi l'heure 
étoit pafiée>& qu'on fermât une certaine 

Sorte à la clef après la fortie du Roi du 
al •, lui envoyé le jufte-au-corps hleu de 
ce Prince même > qu'il avoit quitté pour 
mieux danfer. Le jufte-au-corps évanoui 
interrompt un peu la danfe > il étoit de 
grand prix. La belle prend occafion de ne 
vouloir point recommencer le bal. Le 
Prince fort ; on ferme après lui la porte 
que j # ai dit. L'autre vient un demi quart- 
d'heure après avec le jufte-au-corps , qui 
eft un paiTe-port pour lui > on le prend 
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pour le Prince. 11 avoit oublié de dir c 
quelque chofe a la Deraoifelle \ elle étoit 
déjà couchée ; il lui parle dans fonlit , & 
la femme de chambre delà Dame du lo- 
gis ouvre les rideaux du pied mal à pro- 
pos. 

J'ai enfin une lifte , continua le Che- 
valier , de mille bons tours'qui n'ont été 
faits que par des filles , & la plus fucrée 
y cft couchée pour quelque choie ; après 
cela croyez qu'elles ne font point parler 
d'elles. On en parle &ns doute , dit Lu- 
ûgtd , mais elles vous répondront com- 
me les femmes, que le folide n'eft pas de 
leurs intrigues. Il y a bien de la diffe- 
rence , reprit Montai ; &lcs femmes ont 
lieu de s'en foucier bien moins qu'elles. 
Il nous va dire des folies ,. interrompit 
MademoiiëlledeBarbefieux , fi nous ne 
quittons cette matière. Ma foi , Made- 
snoifelle , reprit-il , je n'en dis pas tant 
que vous •> & voyant la guerre que vous 
me faiiiez l'autre jour r je croyois que 
vous étiez bien plus fcrupuleu/ë que vous 
ne l'êtes : mais Dieu merci &c grâces aux 
fciftoires que vous avées contées y à celle 
de Mpnfieur.de Lufigni même } j'ai re- 
connu que Texpreilion un peu gaye ne 
vous déplaît pas. A propos , dît Madame 
de Mulionne , eft-ce que nous n'enten- 
drons pas la fin de cette hiftoirc de Mon- 
fleur de Luiîgni ? Pardonnez-moi, répon* 
dit Mademoifelle de Barbefieux , & je 
m'en vais l'achever. 

Moniteur de Lufigni 6c elle fe gour- 
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mercnt donc La Demoifeîle outrager 
trouva par dépit te rival encore mieux 
fait. Ils fe réconcilièrent pourtant : mais 
elle fe fervit depuis de beaucoup de le- 
çons de fubtilité, que fën amant lui avoir 
apprifês ojitre celles de poefie ,. pour le 
tromper comme d'autres. Qjiandlcpctû 
homme le reconnut , fa furie devint bien 
plus grande qu'auparavant. H ne garda 
plus de mefiires avec elle. Il dît ce qu'il 
en fçavoit à tout le monde : il commença 
par ion rival même à qui il fit voir de fes 
lettres : il fit l'affront à la belle de lui re- 
procher le commerce qu'ils . avoient ci» 
enfemble , devant une compagnie qui la 
croyoit une &inte : H querella ciel & ter- 
re : il obligea fon rival de mettre l'épée 
à la main j enfin il fit le petit démon. Ah I 
MademoifèUe> interrompit Lufigni,quel- 
lès horribles impreflions donnez -vous 
ici de moi ! Sans doute, Monfieur , lui 
dît Madame de Mulionne , vous êtes un 
dangereux galant, fi vous avez, été capa- 
ble de vous vanger fi cruellement d'une 
fille que vous aviez aimée. Non y . non , 
Madame , reprit-il , il faut que je repare 
mon honneur en achevant moi-même 
mon hiftoire. Je ne fois pas fi indiieret 

Îue cette Demoifeîle le veut perfiiader. 
'ai caché près de trois ans l'innocent 
commerce que j'avois avec JMademoifek 
le de Revenois -, & ce n*ett pas ma faute , 
mais la fienne, fi on en a fçu quelque 
chofe. 
Quand j'appris, toutes fes infidelitez » 
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& qu'elle me jouoit y le dépic & la jaToir* 
fie s'emparèrent véritablement de mon 
c/prit, Je crus être en droit de la prier de 
ne plus voir mon rival : j'accompagnai la 
prière que je lui en fis de quelque ai- 
greur : elle me répondit qu'elle ne ver- 
rait ni l'un ni l'autre jelle tint pourtant 
mal & parole > car elle vit toujours Ton 
nouvel amant r & je fus le feul qu'elle ne 
voulut plus voir. Ce procédé me mit en 
colère. Un de mes amis à qui je fis pitié > 
fe chargea de lui rendre un billet de ma 
part : elle le re&fa avec raillerie * comme 
6 c'eût été une grande nouveauté que je 
me fufle mêlé de lui écrire ' r & j'en fus 
outré. Je tâchai pourtant de croire que 
mon meiTager, à qui elle ne vouloit point 
avouer notre commerce^ avoir plutôt été 
la caufe de ce refus , que le mépris qu'elle 
avoit pour moi. Mais mon rival me vint 
voir 1 apreftiiné > & me dïr qu'il en fça~ 
voit quelque chofe » il vouloit peut-être 
fc divertir de mon défordre pour en rire 
ptr après avec elle. Je jugeai par là de 
leur intelligence. Cette dernière preuve 
de mon malheur acheva de m'ôter la rai- 
fon. Le lendemain je me retrouvai avec 
lui à une promenade , il prit à tâche de 
me parle«ncore de ce billet te fusé. De- 
quoi aufll t'avifes-tu , me dîNil , d'être 
amoureux de Mademoifelle de Reve- 
nons , & de lui envoyer des poulets ? tu 
Çais que c'efl la plus indifférente fille 
du monde , & la plus raillcufe }. il me rail- 
tatt lui-même froidement en di&nt cela» 
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Je compte pourtant , lui répondis- je i 
qu'elle ne refufera pas toujours ce que je 
lui écris , deuflai-je le luy faire preienter 
par quelqu'un qui ne lui déplaît pas. Et 
qui voudrois-tu employer ? me répliqua- 
t-il. Vous-même , repartis-je , fi vous 
voulez en prendre la peine. Moi 1 s'é- 
etia-t-il , non : j'aurois trop peUr que , 
comme les jaloux fcntspiportcz , tu n'y 
eufTe mis quelques greffes paroles * & 
qu'elles ne me fiflènt jetter par les fenê- 
tres*, je voudrois voir du moins aupara- 
vant cç que porte le billet. Ah ! trés-vo- 
lontiers , lui dis- je. Là-defîus y je lexirai 
de ma poche > & je hii en fis ialeâure. 
Mon homàie rougi/Toit Se pâlifFoit à cha- 
que mot ï &c c'étoit pour moi un petit 
commencement de vengeance. Il Arable 
à t'ouir y me dît-il , qu'aie air eu un com- 
merce bien particulier avec toi. Qge 
voulez-vous ? répondis- je : on ne ïçait ce 
qu'on écrit quand on eft amoureux ? Se 
un jaloux peut s'imaginer des choies qui 
n'ont jamais été. Nous nous ièparanfes 
quelque temps après; & ne doutant point 
qull n'allât trouver mon infidcHe dans la 
rue du chapeau rouge , oirelle devoit être 
toute l'aprefilinéé chez deux de fes cou- 
Ânes i je le fui vis d'un peu foi#& j'y en- 
trai après lui. Il y avoit belle compagnie. 
Les bops amis (e fuivent , dît quelqu'un, 
qui fçavoit à demi nos affaires ; d'où 
viennent-ils tous deux enfemble*Il- ré- 
pondit que nous ne venions pas d'en/cm- 
ble; Se pour commencer à entretenir les 

Dames 
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Dames de quelque chofc , il feignit d'a- 
voir eu de petites avanturcs dans /a pro- 
menade. Pour le faire enrager , j'en fei- 
gnis au/ÏÏ. Je fuis plus heureux que Mon- 
iteur , dis- je àia compagnie , j'ai trouvé 
fous mes pas un billet qui vaut dix aven- 
tures comme les dennesj il eft affiirêmenc 
d'un amant jaloux , ajoutai~;e , & les ter- 
mes ea font à mon gré fi plaifèns > que 
vous aurez du plaifir à 1 entendre lire. 
J'eus le contenf^inent > à ces mots > de 
voir augmenter fe trouble de mon rival > 
& de me vanger à longs traits de ma per- 
fide, en la contraignant par cet artifice 
d'apprendre ce qui<étok dans mon billet. 
Elle n'eut toutefois pas la force de Té- 
côutertout entier. Une indifpofition, vé- 
ritable ou feinte , lui donna un prétexte 
pour fortir de la chambre avant qu'il fût 
achevé. Voilà ce que ie fis , Mefdames *, 
mats ce n'eft point la publier le com- 
merce qu'on a eu avec une maitreïTc : 
car 5 excepté mon rival crue j'en voulois 
bien inftruire , aucun de la compagnie ne 
-pouvoir deviner que cela s'adreflbit d 
elle-, fi leschofes en fiiflènt demeurées-la. 
Pardonnez - moi , dît Mademoiselle de 
Barbcfieux*, vous montrâtes à Madame 
la Marquifc de Vierfon les lettres que 
vous en aviez reçues. Il eft vrai répon- 
♦dk-il s mais fi ce que je fis pour lors n'eft 
•point d'un honnête homme, il n'y en a 
point au monde > tout autre que moi au- 
Toit-feit la même chofè. J'aprens qu'au 
lieu de me vouloir ménager > on fait cent 

Tmeu. ' N 
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CaiUerics de mon amour: je fends vifite 
à iHBtce Marqui/e* eJle fe mp^ue de ma 
jaloufie ,3 iifte perfide lui a faut accroire 
flue bien loin d'avoir eu de l'eft inje pouc 
*aoi ., elle ne *ne çonfien presque pas* 
J 'entens de mes propres oreilles que Von 
dit : Htfas } 4e fiacre ptit homme ? g&oi, 
&*$4Ur de LfifigHi tfi amwtox dt moi J que 
jefwsfkhiedême i'a^eirfgsff^cotj j'ei*. 
cens encore pis , fie j'ai deu* sens lettre* 
dans ma paflette qui Jife^ônt pas feule- 
ment rfon tendres , mars pleines d'em- 




pour «îpntrerq^ je n'étois pasdigoe de 
t ant de mêp«V jen'euflè fait voir ces let- 
tres ? Mai* je me lesmontrai pas pour en 
crioftipher, Je voulus feidetaenr que la 
Marqutfe necrût pas que je fotfe fou fans 
avoir raj&n de l'être, Je fetmernai ches 
fnoi j je pris tous ces téfneims it#epf ocfcu 
bk de rimpr-udenee de wa tfr uelk , & 
Jcs apposai 4 cette Dmœ « * ene* , lui 
dis^e-, en les lui donnant à liée , voili 
foiiimeon ne ^e'eonnoîtpKsi £ l'iafi- 
délie trake fi bien £eu* qu'elle n'eftimç 

point , poncent çn«/o-t^Jleavec ceu* 
quelle aime? 

iuiigni i'édiaufbit ûu ifouveoir de fefe 
aœoiMs, &: il fembkùt qu'jl fut encore 
*ux prifes, . Ah j mon bon^petit Mm~ 
jfieur J iujL dît MvtembifcUc de iBarbc* 
JaiK,vo«6 n*ates /P fts bien gueridupafté* 
# ai beure^ju- il^éft , vous êtes encore en 
f&tefp soawe «ae ditcfiaWemiutrefla. 
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Non , répondit-il , je vous aflure qu'elle 
«m'efl indiffèrent > ou du moins , fi j'y 
ibnge quelquefois > c'eft pour la haïr de 
tout mon cœur. Je m'en douce bien , re- 
prit en rianc Mademoiselle de Barbe- 
jîeux *, il eft beaucoup de ces gens-là. Ils 
aiment mieux fonger fans cefle à leurs 
infidelles pour les haïr , que de n'avoir 
pas le plaifir de penlèr à elle. A voi:s 
dire la vérité > répliquait- il , on a peine 
à revenir d'une forte paillon , & je ne 
voudrois pas jurer que je puifle revoir 
cette Demoifelle fans être puiflamment 
.ému; elle eft à Paris depuis deux mois. 
Je parlois ces jours partez de mes affaires 
a Un Prefident à Mortier •, il me faifoit 
-l'honneur d avoir aflèz d'application i ce 
.que jediibis : Elle vin^àpaflèr dans la 
.galerie du Palais où nous étions » la pa- 
role me mourut dans la bouche au plus 
. important endroit de mon difcours. Le 
.Prefident qui me vit rougir &c blêmir , 
jne demanda où étoit mon efprk : je fus 
contraint» pour ûuver mon honneur , 
-d'avouer franchement qtfil étoit allé 
avec cette belle jufqu'i. la boutique d'un 
. marchand. Mais , interrompit Madame 
de Mulioniae , peut-on avoir tant d'à- 
/Snour pour une înaitrelfeiburde , bègue, 
& rouiTe ï Madame lui >ré pondit-il > il 
;ne faut pas s'en rapporter au portrait que 
«vous enas&àt Mademoiselle 4e Barbe- 
aux; maintenant que j'ai l'honneur de 
la connoître > je puis vous dire , avec & 
xpçrmîflion , qu'elle a fujet de vouloir 

N* 
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beaucoup de mai à la pauvre Mademoi- 
selle de Revenois $ cette lourde , bègue , 
& roufle , -a pensé lui enlever un adora- 
teur. Ho, ho ! dk-on à Mademoifèlie de 
Barbeficux , vous ne nous aviez point 
parlé décelai Pardonnez- moi , répon- 
dît-elle -, ne vous ai- je pas dit qu'il n'y 
'avait pas de pièces qu'une bigotte n'eut 
entrepris de me faire * mais la Demoi<- 
fellc dcRcvenois fc tèroit bien plutôt fer- 
vie de mon adorateur qu'elle ne me l'eût 
enlevé y & je pardonne à Monsieur de 
Lufigni qui eft encore amoiireux,la com- 
paraifbn qu'il fait de moi avec elle. Ah ! 
reprit-il , c'eft fans comparaison (\ celle- 
là vous offenfe. Continuez votreiiiftoi- 
re y lui r epliqua-t-elle , & vous appren- 
drez enfuite par. la mienne, que les fujets 
que j'ai de me plaindre de votre belle ne 
font pas ce que vous penfez. 

La Marquifc de Vierfon,continua- t-il § 
ieut toutes les lettres avec étonnement, 
Se s'écria que Mademoifèlie de Revenois 
avoit grand tort de poufler ma patience 
(\ loin , içachant que j'avais de telles ar- 
mes contre elle. O que les filles font au- 
jourd'hui bien trompeufes ! ajouta-t-elic: 
A qui fe fiera^-on , fi celle-là a été capa- 
ble de ce que je vois } Comme elle étoit 
xle fês amies » «elle me pria pourtant de ne 
point divulger. ces écrits. Il faut > me 
dît-elle 5 que vous confideriez ceux à qui 
elle appartient > fi vous ne la jugez pas 
digne d'être confiderée elle-même j & 
fonder <juec'cft une fille de qualité à qui 
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tours feriez un tort irréparable h celaétoiti 
içu. Madame, lui répondis- je,pour mon- 
trer à cette ingrate que je ne méritai ja- 
mais le traitement que j'en reçois y je 
vous prie de lui rendre vous-même tou- 
tes ces lettres y la première fois que vous 
la verrez : je ne lui demande autre cholb 
en reconnoiflance y que de me laiflèr en 
paix & de riô me pas contraindre à la per- 
dre en me perdant moi-même , fî elle n'a 
loin de ne me point mettre audefèlpoir^ 
La Marcfuife luiremit ce paquet de let- 
tres entre les mains, & n'oublia rien de 
ce qu'il y avoit à lui dire pour fon faluc t 
mais air lieu que ma perfide devoit avoir 
quelque regret d'avoir mal - traité url 
homme qui , ce me fcmble , en ufoit aflez 
genereufement •, elle perdit toute retenue 
quand elle me vit déformé de ces billets 
par où je pouvois lui nuire. Du mépris* 
de mon amour > elle pafla à celui de ma 
perfonne. Elle incita mon rival à la van- 
ger des plus granités marques que je lui 
eu/Te jamais données de mon amour , qui 
étoient mes plaintes modeftes. Au rem» 
de ce Manjuis y car malgré ce defordre 
il m'a toujours honoré de quelque eftiw 
me y elle employa des gens de moindre 
qualité. Je fus attaqué un foir r &feparé. 
On revint fur moi en traître : je me re- 
tournai heureufement •, je me vangai de 
mon ennemi , & le bleflai. Je foras de 
Bordeaux en même temps , & m'en t e- 
vinsà Paris être amoureux de deux grand» 
yeux noirs avec qui je logeois. Cette fe- 
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conde paflton me défit de la première y 
mais je n'en fus gueres plus en repos. La 
place étoit prife , & je ne fcrvois que de 
pis aller* On avoic pqtf e cela plu* de fa- 
gefle que je n'en dem&idoÎA , & la £w 
gefle me eue. Je pen&i ro'enapoifcnner 
& me battre encore pont cette irmitreflfe : 

Bne trouvai point d'autre fecret de l'oa- 
ier, qu'en m'embarraflant d'une^roi- 
jiéme amou >qm encore qu'elle fon plus 
douce, fera néamiyains plus fâcheufe que 
les autres» Dieu me fafle miferieorde » 
Mesdames > je voias ai au tous les crimes 
de ma vie. 

Apres qu'il eue achevé , Madame de 
Mu lionne prie la parole de lui dît : Vous 
n'êtes pas rort coupable > Moniteur *fi les 
choies vont de cette manière î & la Do» 
moifelle dt RevenoismcrKou bjfca fa di£ 
grâce* Qai entendit jamais parler d'une 
imprudence pareille à 1$ fientt&5,ck iça^ 
voir qu'on a voit tant de quBi.ie Ranger * 
te de ne pas ménager les; gêna plus que 
écla ? Quand une fille n'autoit point de 
commerce avec un homme » elle ne doit 
jstfcais témoigner le mépris qu'elle fait 
de lui y Se cela ne peut rtanquer de rour-t 
net à fa cohfufion. Il ne ftuc du! moins 
jamais, n&éprifef l*s petits hommes > dis 
en riant le Marquis oe Mireftain ; . car ife 
regorgent de courage. Oque fi j'avoisétê 
à la place de Moniteur de Lufigni, s'écria 
Maderaoifelle de Barbefieux > je me ie- 
rois bien vannée de la bifiotte autrement 
qu'Ua a£m ! Mai$> Mçfdam es* répondit 
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Lufigni > je crois ne vous avoir rien dit 
qui puiile m'aceufer de sa'être vangé > û 
sne femble au contraire que j'ai eu a/fa* 
de patience y Se même bien plus que Ma- 
demoiselle de Borbeiicux , quoi qu'elle 
en eût reçu beaucoup moins d'butrasQfr* 
Vous ne fçavez pas les pièces qu'elle m'* 
iaites>lui reparut cette Dctnoifrlle* Eft* 
ce vous faire un fi grand t o« 4ui die firoi-r 
dément le Chevalier > que de von» era^ 
pointer tm amant l Elic *ous l'a rendu % 
et nous ne pouvons nous plaindre y lotir 
qu'on nous tendte qu'on nous emprunta». 
Vous allez juges tout à l'heure * reprit-et? 
le , fi la haine que je lui porte eft jufte ou 
injufte, A ces mots elle a Usait comment 
cer une autre h 1 (loi re : mais on içut qua 
Je Marquis de Riher ville ëtoit de retour > 
& la curiofiic qu'elle eut > comme les au-> 
très , d'aller apprendre quelles nouvelles» 
il avois eues de Clélie r la lui fis remettre 
à une autre fois. 

Le Marquis avait été chez la tante de 
cette belle enlevée , & n'avoit rcBCOiitré 
que le fils de cette Dame , fort chagrin 
de la perte de & confine. Il l'avoit trouva 
au lit pour quelque légère indilpofition } 
Se tout ce qu'il en avoir pu tirer , étois 
que l'on foupçonnoit à peu prêt les au- 
teurs de 1 enlèvement * & que Madame 
& mère étoit toujours à Fomaine-bleau * 
pour s'en mieux éclaircir. Mais en reve~ 
aant à Vaux , il en avoir bien découvert 
davantage. Il avoir vu la malheureufc 
fclche dans 1e même cafofè dragpiquf 
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apparemment avoit fervi à l'enlever* D 
avoit vu le Gentilhomme blond dont on 
lui avoit parlé , qui lui baifoit la main: à 
tous momens comme malgré elle* cette 
belle étoit dans le fond du carofîe ,. & 
lui à la portière. Deux Dames qu'il ne 
connoiiibit point , ou qu'il ne put recon- 
jioître , étoient fur le devant de ce car- 
rofle ouvert de tous les cotez. H avoir ta- 
ché de paifer une petite rivière qui étoit 
entre lui& ce carrofTe, afin de le pouvoir 
joindre plus vite > mais il lui avoit été 
impoffible ; il avoit falu prendre un trop 
grand tour pour trouver le sut, Cepeir- 
dant le carofle s étoit fort éloigné , & 
rouloit avec une extrême vitefle. Tout 
ce qu'avoir pu faire le Marquis , avoit 
été de ne le point perdre de vue>& de pi- 
quer toujours après * encore toute fk di- 
ligence avoit-eHe été inutile: & croyant 
enfin l'avoir atteint , il l'a voit trouvé air 
milieu de la Seine,dans un bac qui le pa£- 
foit à l'autre côté de la rivière. Le Batte- 
lier n'avoit pas voulu revenir pour pafier> 
aufli le Marquis ; & il avoit eu ce cruel 
déplaifir, d'avoir perdu une fi belle oc- 
casion de rendre un fèrvice considérable 
à. fa pauvre malade. H raconta cette in- 
fortune à la compagnie qui étoit venue 
au devant de lin juiques au milieu du 
grand parterre * y & on raifbnna long- 
temps fur la nouveauté de ces incidens y 
Ïu'on trouva tout à fait dignes d'une per- 
>nne qui s'imaginent être Clélie. Ce- 
pendant le Marquis en écrivit auparçpt 
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de cette bette fille > Se Commanda à ion 
valet de chambre de porter fa lettre en 
diligence, afin qu'on en donnât avis à la 
tante , & qu'elle fît interroger le maître 
du bac qu il fbupçonnoit avoir été ga- 
gné par le ravifleur. La nuit vint tout 
d'un coup peu de temps après. On con- 
via le Marquis de Mireftain & Lufïgni à 
fouper , Se à demeurer cène nuit-li dans 
fc château pour être de la partie de di- 
vertiflèment qu*on pourroit faire le len- 
demain. Le Marquis de Mireftain , qui 
avoit affaire au petit coucher du Roi , 
fut obligé de s'en [retourner à Fontaine- 
bleau. Il promit feulement de revenir le 
jour fhivant & leur laiffe le çetit Lufig'û 
pouï gage de fa parole. Apres cela on fît 
encore un tour de promenade en atten- 
dant que le fouper fut fcrvï , puis on fou^ 
pa. OnbutàtafantédeCléhe>&onne: 
donna point le temps au Marquis de Ri- 
berville de s'affliger de l'abfence de cette 
belte. Oh récommença la converfàtion 
après fouper , &on la fit rouler fur quel- 
ques médifances ; puis on s'alla coucher , 
au grand contentement de la belle Hol- 
landoifè , qui avoit beaucoup d'impa- 
tience de tenir Ton amie Kermasen par- . 
uculier. 
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OUand la HollandoHe & la belle Bre- 
tonne furent au lit * Hé bien > dît la 
première à fa compagne , teréibudras-tu 
a m'éclaircir fur ce que le M acquis de 
Kimperbel nous a raconté * Nous fbm* 
mes feules ,, te tu peux me découvrir et 
grand myrcere en toute aflii rance. Eft-cc 
de toi qu'il a voulu parler i Eft-ce de Tu- 
ne de tes fœurs , ou de quelqu'autre per- 
fbnne de même nom ? C'eft de moi-mê- 
me y répondit Mademoifelle de Kermasv 
il me croit enterrée il y a plus de quatre 
ans. Mais > répliqua Vclzers , il dit que 
tu es morte en accouchant : Eft-ce q ue tu 
aurois fait un en tant ,toi l Pourqi>oi nonî 
reprit la Bretonne , cela ne doit pas te 
<Lirprendrc> après avoir entendu dire que 
j'étois mariée. On nomme les aventures 
des autres des hifloires romancfques> re- 
prit la Hollandoiiè y mais celle-ci en eft 
• une ? fi jamais il en fut. Quoi ! tu as été 
mariée, groffe, rtiorte, enterré.e , & te 
voila encore qui pafles pour une jolie pu- 
eelle ! Les filles à quicertains malheurs 
arrivent , nefe doivent point defêfperer, 
puifqu'il y paroît fî peu. Achevé prom- 
ptement de me dire par quel miracle tout 
cela cft arrivé , ajouta-t-elle. A ces mots> 
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| Mademoifelle de Kermas fatisnt de cette 
forte à la curiofité de ion amie» 

' Suite de PUifiotrê de Mademoifelle de fermas 
& du Marquis de Kjmpcrbel. 

M. de Kimperbel nous a conté ion hi- 
ftoire en fi peu de mots > & a paisé fous- 
j filehce tant de belles eirconftances , dît 
: Mademcttfclk de Kermas , que j'aurois 
t bon befoin de ta recommencer,pour t'en 
i donner ifcplaifir tout entier. Les galante- 
> ricscju'il fit pour me plaire avant notre 
mariage - T les artifices dont il fe fcrvic 
pour entrer dans le château où j'étois pri- 
sonnière , après que fon père m'eut fàic 
enlever y fe déguifemens , & plufieur* 
autres rufesqtill pratiqua pour tromper 
fcs îenrinelles & te faire connaître à moi 
quand je paioiflois à la fenêtre de ma pri- 
ion ^ tout cela, ma chère Velzers, eft 
proprement ce qui pourrait s'appellesr 
àis aventures de roman , £ pour mon 
malheur ce n'eteient pas autant deveri- 
tez. L'ambition demes frères fut caufe 
que je con/ëntis au mariage fècret donc 
tu as oui parier. J'y refiffcai long-temps * 
quoi que faimafle avec pafîion le Mar- 
quis de Kimperbel -, & il fembloit que 
mon cœur m'en prédît les fâcheufes fui- 
tes* J'écrivis encore cette malheureufe 
lettre > dont le fonefte morceau , trouvé 
fur un de mes frères , fat interprêté fi mal 
& produifit des éftts fi terribles. Je n'ou- 
bliai rien enfin > pour détourner le cruet 
«âge que je voyois prêt à fondre fut 
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nous * mais ma deftinée remporta fui 
mon peu de prudence. Le père de M. de 
Kimperbel apprit le mariage de Ion fils 
par la bouche de nos ennemis , plutôt que 
par celles de perfonnes qui enflent pu 

Îacifier les choies. Tu as feu Je relte. 
of fque je penfois aller chercher un azile 
à Rennes , & y trouver mes frères , à qui 
j'avois déjà envoyé ma procuration pour 
fbutenir la validité de mon mariage , je 
fus enlevée > & enfermée dans un châ- 
teau: &pour colorer mon abfencçyon 
fit courir te bruit que je m'étois rnife dans 
un cloître y que Vabandonnois madé- 
fcnfe - y que je conientois à être démariée, 
pour pouvoir me faire relùpeu/ê : on me 
força même , le poignard a* la gorge > de 
l'écrire ainfi à mes deux frères y. de leur 
envoyer ce contentement figné de nu 
main y de tes prier de ne pas s'informer 
du lieu de ma retraite > & enfin de faire 
tout ce qu'il fàleit pour donner la victoi- 
re au père de mon mari» Ces pauvres 
malheureux penferent eux-mêmes être 
entièrement perdus. Ce cruel les voyant 
obftinez à ibutenir mon mariage malgré 
moi , remua une vieille affaire d*un duel 
qu'ils avoient fait il y avoit plus de quin- 
ze ans. S'ils n'euflênt pris la faite > ils 
auraient fèrvi d'exemplepublic: le crédit 
de kur ennemi les fit condamner à avoir 
la tête tranchée. Pour le pauvre Marquis 
de Kimperbel , Dieu fçait quelle étoit fa 
douleur vcar il m'aimoit tendrement. U 
difTanula néanmoins*comrae il te l'a dît. 
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Il conférait à faire un petit voyage., Se 

revint iècretement dans le pays j après 

avoir laiisé plufieurs lettres à un de fes 

amis qui les envoyoit à Monïieur de 

Kimperbel le pere,datées des Villes qu'il 

devoir trouver fur ia route. Craignant 

d'être reconnu , il fe déguiià \ & ne fça* 

chant comment me voir ni me parler , il 

! ne trouva point d'autre expédient que de 

ie louer à uh pêcheur de Morlaix » qui 

1 .alloit ordinairement à la pêche aux en- 

; virons de ma prifon. Peut-on porter, l'a- 

1 initié plus loin que cela ? On m'a voit lo- 

; gèc dans une four ? où il y avoit une e£. 

{>ece de balcon qui avançoit un peu fur 
a mer $ &c je n'avois point d'autre diver- 

; t iflement que cte tp'y promener quelque- 
fois avec une jeune pay fane aflez fine &ç 
affèz jolie > qu'on m'avoit donnée plutôt 
pour m'épier que pour me fcrvir. Le 
Marquis de Kimperbel avoit bien remar» 
que cet endroit>& c'étoit ce qui lui avoit 
inipixé ie deflèin de fe louer au pêcheur : 
il dperoit que je pourrois jetter la vue 
fur lui , & le reconnoître parmi les au- 
tres lorfque je viendrons voir Ja pêche > 
qui,étoit comme je t'ai dît mon unique 
plaifir. 11 y vint pourtant plufieurs fois 
fans que je panifie à ce balcon i j'étois ac- 
cablée de mélancolie,& n'étant plus fen- 
iible à aucun plaifir , j'avois négligé plu- 
sieurs jours d y allerprendre ma récréa- 

. tion ordinaire. Il falut qu'il imaginât 
quelque artifice pouf m'y attirer ; &c yoi- 
ci xeliu dont il ie fervu. Dans ie temps 
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de notre bonheur , qui fut de peu de du* 
cée , il avoir accoutumé de chance* cer- 
tains vers à caufe que l'air m*en plaifou 
fort î c'é toit un des airs du grand baiet de 
/Hercule Amoureux; il t'en doit ibuvenir à 
loi qui aimes Ja mufique ; c'eft celui où 

ilya, 

Vieux des Enfers, 
Mêlas ! voye%)nes peines i 
Celle que je fers , 
Languit dans vos chaînes* 
Ah l force^du trépas 
Les loix cruelles y 
Zi nefepare\pas 
B eux cœurs fid elles : 
Ou rompe%fes liens , 
Ou brife\les mens*. 

Il fe mit à chanter ce même air dans & 
fcarque > mais non pas avec la même dé- 
iicatefle qui fe remarquait d'ordinaire 
dans le ton de /a voix ; au contraire + il le 
rendoit le plus breton &ie.pius raftique 
qu'il lui étokpoflible, de peur de fc ten- 
dre foftedt. Mais te nelaiflbit pas d'être 
une afîez grande nouveau té en ce pays-ii, 
d'entendre un pêcheur chanter des chan- 
tons Françoifes ; & il donna une grande 
curiofité a la fille qui me fervoit d'aller 
au balcon. Cette fcrwame prêt tant de 
plaifir à le voir suifll bôenqu'àl'enteiadfr 
chanter.; car m. peux croire que jmlgté 
ion déguiifcment il mapoovott manquer - 
de refter toujours quelque chofè.d'agre*- 
irieen Ja .peiibnne diia homme tcommc 
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lui ; enfin elle en parut fi charmée, qu'elle 
n'eut point de *ejaos jufqu'à ce qu'elle 
m'eût fait aller jnoi-tnême fut le balcon 
pour entendre ce beairpêcheur* Je ne fis 
tf abord aucune reflexion à ce que l'a vois 
devant mes yeux : mais lorfque je le vis 
nous faluer ; qu'à travers de route la fein- 
te l'amour m'eut dit que* c'étoit queU- 
qu'un qui me Revoit ecre bien cherçqu'en- 
én feus rappelle le fouvenir de l'air & des 
paroles de la chanfon; je me fentis telle- 
ment émue que j'en penfai perdre l*ufage 
de tous les fens.. Te confinerai plus at- 
tentivement ce malheureux 9 & reconnus 
que c'était mon pauvre Marquis; &fon 
pitoyable équipage fut pour moi un ob- 
jet mille ibis plus tendre que toute la 
pompe par laquelle il s'éforçoit aupara- 
vant de me plaire, ils'apperçutbienaulfi 
que je Pavois reconnu ; & nous nous fut 
fions oarlé volontiers s'il eût osé m'abor-, 
der. La fentinelie ne l'eût peut-être point 
ïbuflfert , quoi qu'elle iut accoutumée i 
tes pêcheurs , qui ne venaient là qu'avec 
la permiflîon du Gouverneur du châ- 
teau ; & de mon côté je ne voutoîs pas 
tne fier à la ifille qui me fervoit. Néan- 
moins dans la pensée que le Marquis ne 
c'étoit pas déguisé de la forte iàns avoir 
quelque grand deffein, je fis mes é forts 
•pour gagner cette fille & pour h mettre 
-«ans mes intérêts: j'y trouvai menue des 
, dipofitîons favorables. Mon amoureuse 
pêchetffiavoit pris à tâche de la çajoller 
*n navaiUaat, four foire .accroire qu'il 
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n'en vouloit qu'à elle > qui comme j'ai 
dit écoit affez jolie: & elle avoir pris de 
l'amour pour IuL Je lui dis qu'il fallou 
faire en force qu'il devint fon mari. ]e 
lui promis un diamant de trois ou quatre 
cens écus que f avois au doigt , s'il ne te- 
•nait qu'à cela pour la rendre heureufe. 
Cette fille communiqua l'affaire au Lieu- 
tenant du château qui é toit ion amant; 
fnais non pas* un amant romanefque; à 
mes yeux même-, il fe paflbit cous les 
jours deschofes encre elle & lui , qui me 
ionnoieat lieu de croire qu'on ne s'e- 
pargnoit pas lotfqu'on étoit plus loin de 
tnoi. Ce Lieutenant qui avoit fes raifons 
pour craindre qu'elle n'eût bien-rot bc- 
ibin d'un chapeau pour fe couvrir > trou- 
va i'occafion aflez belle > & l'embraif*. 
Il fit apporter fou vent du poifibn au châ- 
teau par le pêcheur , & lui en fit aufli 
porter à ma chambre» pour lui donner 
le moyen de prendre de l'amour pour 
cette fervante en la lui faifant voir de 
plus près. Le Marquis de Kimperbel joua 
û bien fon rôle, & moi le mien » qu'ayaai 
trouvé le temps de nom parler * il me dk 
le deflein qu'il avoit de me fauver. Il fe- 
rait inutile de te dire les mesures qu'il 
avoit prifes pour cela , &c qui ne lui fer- 
virent de rien comme tu Tas içu. II ve- 
nait enfin tous les jouts au château ; Se 
ce fut en ce temps-là que mçs frères fi- 
rent, leur malheureufe entreprife \ que, 
Monfieur de Kimperbel vint pour me 
faire mourir > auiu-bien qu'eux > que je 

retord 
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tombai évanouie à cette noi^elle ; que 
j'accouchai •, & qu'on me crut morte. 

J'entretenois mon pauvre Marquis en 
particulier , fous prétexte de lui parler 
pour la payftue , lorsque le Lieutenant 
du château me vint annoncer la more 
de mes frères* & que le bruit couroit que 
jetons complice de leur attentat. A cette 
nouvelle, comme fi j'çuflè été frapée d'un 
coup de tonnere , je tombai auflktôc en* 
tre xes bras du pêcheur * r qui n'étant pas 
moins affligé que moi , ni moins trou- 
blé de cette fiinefte nouvelle , n'eut pas 
la force de me retenir ; il melaifla aller 
rudement fur le plancher. On me crut 
morte de cette chute \ & comme j'é~ 
tois toute prête d'accoucher > j'accouchai 
d'un enfant qui ne vécut que quelques 
. momefis. Je te laiffe à deviner ce que de~ 
vint le Marquis de Kimperbel, aria vue 
d'un & grand défbrdre. On dit que le 

Sauvre homme é toit défefpéré. Il Te fit 
ien-tôt connoître pour ce qu-'iL était r 
au grand ctonnement de ceux qui furent 
Ses témoins de les actions. On ne le pou- 
voit feparer de mon corps qu'il embraie 
fbit de la manière du monde la plus ten- 
dre & la plus pitoyable, fai&nt des plain- 
tes qui euflènt été capables de toucher 
Vamé k çlus barbare, il détefta<cenc fois* 
la cruauté de fan père y dont il n'évita la 
préfence que parce que foi défefpoir le 
portoit à fe vangçr fur lui. de ma perce : 
en fin il me donna à ce qu'on dit des mar- 
fjucsji' amour ficxtraordinaires.en ce £i- 
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nefte moment, que jenefia^pa* fiuprié 
que lapafïïon qu il a eu» Jtaulr Jtooi dure 
encore. Son pere> qui apprît à ft>n arrivée 
le déffuiferaent & les artifices ctouc ils'é- 
toitfervi pour mèvoir , fentit un redou- 
blement à fa colère» que la feule nouvelle 
de ma mort fut capable de. modérer. Il 
fc ût montrer mon corps pour voir fi on» 
ne le trompoit pas ► cet accident lui pa- 
roiffant d autant plus incroyable qu'il 
i'avoit moins eiperè >_ Se qu'il lui épar» 
gnoit peut-êcre ungiandcnme* Il donna 
ordre enfui te qu'on m'enterrât pt ompte- 
inent , fans avoir égard aux raifons aua 
Médecin qui voulait qu'on me gardât au 
moins quarante bénies •> parce qu'il eft 
aflez ordinaire aux. femmes accouchées 
de tomber dans une efpecc de léthargie 
quia toutes, lès apparences de la mort, 
mais dont cfles ne meurent pas. On m'en- 
feveht avec mon enfern dans le même 
cercueil ; 6c çn me jxvea dans une cave 
delachapclledvtdtaetau» wTon avoir | 
enterré quelques Gouverneurs* 

£n Vérité , interrompit taHoUaadctâ, 
te me dis là des choies bien étranges! 
mais comment le cercueiL& la cave na- 
chcverent-tls pas de te tuer î Tu le vas 
içavoir y répondit Karmas» 

Apres qiron m!eut enterrée » M. de 
Kîmperbei krptre a-'en retoofcna, & com- 
knaaàa cowtdoin temps qu'on lui amenât 
fcn £l& i niais fca defeipoir I'avoit déjà 
Eut Mirtir jpour oiftreprcndre ks voyage | 
iju'il t'aduqu'ilafeîo^ce cruel père A 
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put jamais adoucir le déplailir qu'il lut 
avok cause. Il foc deux ans fens le revoir r 
Se le pauvre Marquis ne retourna & nô 
ft réfolurà époufër Mademoiselle de K^ 
marezr, que par le^raifonsque a* fçais* 
déjà. Pour moi ? je fus enterrée jufau'& 
minuit » qu'il prit fantaitfe à i& payiane* 
qui me fer voit , te au chapclaitrdu châv 
4 teau , de venir lever la pierre de la eaver 
pour voir fi le Médecin avait dit vrai-. Ife 
avotemconçu^efperance d'une meilleu- 
re fortune ,/s^ils vouvoient me feuver êè 
me rendre à un homme dontils voyoien* 
que j'ëtois fi fortement aimée. Ilsrt§nren$ 
donc à minuit lever Secrètement» cette? 
pierre ;on n'avoir mis mon cercueil que 
for les premiers degrés de rentrée et 
cette cave y îk me ieéeururenr enfin fi it 
propos, que m&yant trouvé des fignc& 
de vie , ils me tirèrent; <fc 14' * Se me fôp** 
rerent de mon enfenr qui étoit véritable- 
ment mort ; &me l porterenrdan^lamat- 
fen de ce chapelain. Je n'y ftis pasde^ 
mie heure que Couvrir les yeux 3 et qupr 
je donnai efperance de me gaerir. j Le leni 
demain ce bon prêtre trouva l ? inventio^ 
<fe me &te emporter hors du château? 
&ns qu'on me vît, & de me conduira 
jufquesi quelques eabannes dêpçeheurfc 
qui étoientfur le rivage de Et nier, tait 
ptir cte n*oi tous les kAs^s imaginables ^ 
âufiKpfei^n que eette pauvre pay&i?e;. Âm 
bôuc'<tc $* ienjaines initie remirent: fit* 
pied; ' L'prç Çc l-autjre me prêtèrent ftrpeifc 
dtar^ent qtfîkavokifc ,. pour m'ëmfeucs. 

0* 
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aucr à Breft & paffer à la Rochelle o& 
1 on m'avoit dit qu'étoit le Marquis de 
Kimperbel. La payftne me voulutfiiivie> 
& nous montâmes toutes deux fur mer 
avec des efper ances aflez douces. Mais 
une tempête farieufe qui ftrprit notre 
vaifleau, & qui dura deux jours & deux, 
nuits y nous jetta enfin fur des côtes in- 
connues. Je ne t'amuiêrai point du récit 
particulier de cette avanture , qui te pa- 
raîtrait incroyable. Notre navire fe beiû 
contre les rochers d'une ifle. Il fe iauva 
peu de personnes avec nous , que les va^ 

Eues avoient jettées fut le fàole par ua 
on - heur extraordinaire, Nous fumes 
encore plus heureufes de trouver quel- 
ques Hoilandois qui nous alfiftef ent juf- 
^ues à ce qu'il plût à la fortune d'envoyer 
la un autre vaiiTeau pour nous repàfler 
en France j car les habitans de cette ifle 
n'en avoient pas > & n'y avoient été jet- 
tez auifi bien que nous que par un nau- 
frage. Juge un peu, quelle fut ma dou- 
leur» torique l'appris qu'il y a voit plus 
4e trente ans ou il n'y é toit abordé .de 
vaifleaux que le nôtre > quoi que ce ne. 
fut que pour y périr j & que j'eus tout 
fujet de craindre qu'il ne m'y fallût paf- 
fer le refte de ma vie avec ces rrufèrables. 
Je n'y demeurai cependant que trois ans *, 
après leiquels je trouvai occafïon d'ea 
for tir > & de m en revenir en Bretagne ; 
mais j'appris à mon retour , que le Mar- 
quis de Kimperbel avoit épousé une au* 
tre femme. J'en eu* plu&de déplaiij? qp*. 
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de toutes mes autres traverfes ; j'en fus 
même malade près de ûx mois au beau 
milieu dcRennesmêmc , où Ton ne fon- 
&°n guère que je pu/Te être encore et* 
**£- D v a » J e m? e* vins à Paris après» 
m être fait reconnortre de Madame la; 
Ducbeffed'Alimberg, àfeconfidératian 
ee qui tu m a bien voulu loger avec toi ,. 
« qui eft cauiède notre amitié. Mondef- 
ton etoit de m*ènfermcr dans un cloître 
pour lereftede mes jours, fins découvrir 
« Pf «onne qui jfétois „ ni mes avanture* * 
ëc ) euffe exécuté cette réfohition à notre, 
retour a Pans : mais la rcncontreque f ai 
faite ce foir, de celui dont pavois évité 
te rencomreen Bretagne , m'a iettée dans, 
JeplttS'gmddéfordre du monde i & je 
ne fçaî s s'itne me fèroit pas plus avanta- 
ge » q £ m ***** Jadfsée enfevelie. 

fcllc'finitibn reçu à ces mots': &Mude^ 
snoifelle Velzers s'étant appcrçue quelle, 
pleuroit ï Dormons, lui cfit-elle , au lieu 
de nous affliger , & demaiir je te dirai ma 
pensée fur ce que tu pourrais fttre. A* ! 
reprit MademoifelledeKermas >. je n'ai. 
<ju a.mc jetter dansam convent y comme - 
je te 1 ai âk r & n'ar rien autre chofe à 
prétendre. Leu* convention fe termina 
bien- tôt après, ou du moins je fuis obligé 
de la leur faire fitfr èturet endroit j-par^ 
ce ou il faut conclure, & que j'ai mes, 
rai/ons pour cela. 

Si £??i? d( ; ^patience de feavoir ce 
? ue . n 9, e , devi endra : à peine on fut 
éveille ic lendemain <Ju*on apprit que 
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ion raviflèur dtoit fon cher Aronce,le jeu-», ' 
ne Marquis de Vingfter. Il écoit venu ici 
d'Angleterre pour y faire quelque com*- 
plimen* de condoléance : la gouvernante 
de Clélie avoic (çu par un laquais de la 
tance même,. qui étoic complice du tout> 
qu'il étoic à Eontaine-bleau \ qu'il l'avoir 
#bfervée ,.iuivic r 8cs'ètoiz trouvé à pro- 
pos vers le canal: pour la retirer de 1 eau^ 
Cétoit pour ailes chez: la Coratefle de 
Pardelles y qu'ils avoientpafiéle bac tous 
enfemble y tout cela néanmoins à l'infça 
du coufin de cette fille y pour des raifons 
que j'expliquerai 9 > pour peu que l'onme 
prerfè de donner un troifiéme tome. Il 
eft arrivé depuis bien d'autres avantures 
à Clélie. Outre que l'eau qu'elle avoic 
bue dans le fibre avoit un peu rafraîchi 
la bile qui ftourrifloit & mélancolie ; la 
joyc de revoir ion cher Aronce acheva 
de la guérir , & ils s'èpouferent, Mefde- 
moifcllcsdeKermas, cie fiarbeûeui , Se 
Velzers 3 Eurent auffi aflçz contentes par 
là fuite dès temps y 8t les cavaliers même 
eurent la coniblation de voir enfin tour- 
ner à leur avantage le dénouement de 
leurs a*aatnre& 
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